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A

LA SUISSE

Quand, vaincus par le sort, nossoldats malheureux

Chercherent un abri dans ton sein généreux,

Tu leur ouvris tes bras; ta torre hospitaliere

Pourvut a leurs besoins, soulagea leur rnisere:

Tes enfants, a l'envi, par des soins empressés,

Leur firent oublier qu'ils étaient exilés;

Loin du foyer chéri, sur la torre étrangere,
Ils trouvóront en toi tout le camr d'uno mere.

Trois fois béni sois-tu, pays de liberté!

Dans les vrais cceurs francais cette sainte amitié

Est ajamais gravée, et sera, dans l'histoire,

Un de ces faits nombrcux dont se forme la gloire.
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LA LIBERTÉ ANGLAISE MISE A NU

CHAPITRE PREMIER

Albion, torre illustre et sacrée, berceau glo­
rieux de la liberté moderne, salut l Salut, mere
d'une nation a nulle autro pareille, nourrice d'un
peuple grand dans la guerre par de merveilleux
faits d'armes, plus grand encore dans la paix par
la civilisation, l'industrie, le commerce, par la
modération , la sagesse, et toutes les vcrtus
civiles el poliLiques! Ile hospitaliere , asile assuré
et constamment ouvert aux épaves révolution­
naires du continent; auguste souveraine des
mers, maltresse d'un empire oü le soleil jamais
ne se couche, salut, trois fois salut l ! !..... Puissé­
je.....

C'était ainsi, ami Guillaume, que se donnait
carriere mon enthousiasme, lorsque, perché sur
l'avant du paqucbot , les blanches cotes de la
flere Albion parurent enfin distinctement a mes
regards impatients, EL Dieu sait ti quelle hau-



8 LA LIBERTÉ ANGLAISE MISE A NU

teur, ainsi lancé a tire-d'aile, j'aurais portó ma
tirade lyrique, si uno franche tape sur 1'épaule
ne m'eüt brusquement et désagréablement arrété
dans mon sublime essor. Jeme retournai avec
humeur, et vis un jouno Francais avcc lequel
j'avais tout récemment lié connaissanco.

(e A qui en avez-vous done? mo cria-t-il.
- Eh quoi! répondis-je, tondant les bras vers

la cóte, vous me le demandez! ... l'Angleterre,
parbleu! L'Angleterre, la reine des nations, le
pays de la liberté entiero et immaculée..... Mais ,
monsieur, c'est a tomber a deux genoux!

- Ha! n'est-ce que cela! répliqua-t-il, partant
d'un éclat de rire scandaleux. Ce n'est point la
peine, cher monsicur, Calmoz-vous , et réservcz
vos transports pour un objet plus digne; le
peuple, en Angleterre, est libre, oui, mais .... de
mourir de faim ! ))

Une pareille sottise ne méritait pas do répli­

que, eí je m'éloignai en haussant les épaules.
Voila bien, murmurai-je, un de ces jeunes étour­
neaux pour lesquols il n'ost rien de respectable,
et qui s'imaginent pouvoir tranchor les questions
les plus graves par quelque épigramme imper­
tinente.

Tu me demandes naturellcment par quel revi-
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rement étrangc il se fait que moi, Francais a
tous crins et patriote jusqu'au bout des ongles,
je me suis épris d'un si bel amour envers la
perfide Albion, cette óternel1c rival e et ennemie
jurée de notre France. D'abord amour n'est pas
tout a fait le mot; estime, admiration, enthou­
siasmo, a la bonne heure! et encore, a parler
franc, s'y mélait-il un certain dépit cnvicux , une
assez forte dose du levain séculaire qui fermente
en nos cmurs franoais a l'endroit de notre voi­
sine d'Outre-Manchc. Mais du moins, comme tu
vions de le voir, ce sentiment ne m'empéchait
pas de proclamer hautement ses méritos, et de
rendre pleine justice a ses vertus nonpareillcs.
Cela dit, je vais satisfaire h ta demande et t'ex­
pliquer catégoriquornont comment a poussé et
fleuri en mon ame ce vif cnthousiasme pour les
institutions britanniquos.

Ma connaissance de leur langue m'ayant mis
en rapport avec quelques Anglais résidant a
Paris, je profitai de cette occasion pour m'in­
struire, autant quo fairo se pouvait, sur les insti­
tutions de leur pays, et je trouvai que ces mes­
sieurs, tout en différant parfois sur les détails,
élaient unanimes a me les reprósenter commo los
plus parfaites et les plus propres a assurer la

1.
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liberté et le bonheur des peuples. Point content
de cela, j'entrepris d'étudier l'histoiro d'Anglo­
terre commencée par Hume el continuéo par
Smollett. Cette lecture ne fit que renforcer l'opi­
nion favorable qu'avaient ébauchée les conversa­
tions de ces messieurs. Suspectant néanmoins

que les Anglais pouvaient bien, par esprit na­
tional, exalter outre mesure leurs vertus politi­
ques, il me parut bon de consulter certains
auteurs írancais qui ont investigué a fond ce
sujeto Guizot, entre tous, me sembla l'autour le
plus compétent, par la raison que, a sontitre do
profond historien, il joint l'étude des institutions
anglaises faite sur les licux mómos. 01', dans les
ouvragos de l'éminont historien, jo ne trouvai
rien qui différ&t matériellement des sources
d'instruction auxquelles j'avais déjh puisé, D'un
autro coté, les journaux anglais ct, choso remar­
quable, ceux mémes de l'opposition la plus
tranchée, voire les feuilles francaises, les députés
a la tribuno, les ministres, l'empereur, tous pré­
conisaiont les institutions politiqucs de la Grande­
Bretagne, el les olfraient comrne dignes de
l'émulation du peuple francais, Le moyen de
résister a une tollo avalancho de témoignages, tl
un si brillant concert de louanges, auquel se
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mélait a peine, par-ci, par-la, une voix discor­
dante, aussitót noyée dans l'hosannah gónéral.

Pour comble, il me tomba, d'aventurc, entre les
mains, un livro intitulé: Histoire des causes de la

qrandeur de tAngleterre, par M. Gouraud. Im­
possible d'étre plus anglolátre, de faire un 610go
plus pompeux de l'Angleterre , de son gouverne­
ment, de ses vertus civiles et militaires. Non,
jamais l'Anglais le plus emplumé de sa supé­

riorité nationale ne saurait surpasser le pané­

gyriquc de M. Gouraud. Du reste, voici un
houquet hautement parfumé que j'en ai cueilli,
ct qui pourra te donner une idée générale de
cette ceuvro unique :

ce Qucl pcuple! Le premicr par l'intelligence
aussi bieJ.l que par la richesse dans le domaine
des arts utiles, il dispute encore la palme dans
tous les antros, ct il l'emporte :dans quelques­
uns!

)) Est-ce tout ? Non. Ajoutez que ce grand
peuple est libre! Libre! quand le reste des
nations, qui se disent avec cela ses rivales, ne
sait que s'agiter dans l'anarchie ou que ramper
dans la servitude; libre! c'est-a-dire également
capable de diseuter ses lois et de les respecter;
ibre! c'cst-a-diro assoz sago pour se gouverner
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lui-méme el pour suffire, de ses seules et propres
mains, a la direction et a la gestion de ses
alfaires. Quclqucs nations marchandes, avant
l'Angleterre ont été, ou plutót se sont prétendues
libres; mais qu'était la liberté de Carthage, de
Venise ou méme d'Amsterdam auprós de collo
de Londros? Un mot aupres de la réalité,

) Et ainsi l'Angleterre, au spectacle matériel
et au spectacle intellectuel si imposants déja

qu'elle donne au monde, e!1 joint un troisieme
plus imposant encore, le plus beau sans doute
qui se puisse voir sous la voüíe des cieux, le
spectacle moral d'une nation qui no dépend de
personne que d'elle-méme,

» Il faut considérer enfin, pour prendre l'idée
complete de la grandeur sans précédents de cotto
nation, qu'á la différonce do ses devancieres dans
la carriere du commerce, qui, tout en relation
qu'elles fussent avec les étrangers, n'ont jamáis
eu sur le genre humain qu'une iniluence morale
assez bornée, la nation anglaise, au contraire,
agit comme pas une sur la direction des destins,
sur l'óducation de l'esprit et sur la culture des
mmurs du reste du monde.

» Déja elle est l'école et le modele de tous les
agriculteurs, de tous les manufacturiers, de tous
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les navigateurs et de tous les marchands de
l'univers. Ensuito, comme, gráce a l'immensité
de ses possessions coloniales, il n'est pas de
langue qui soit, de bien loin, aussi répandue que
la sienne, elle exerce par la sur l'esprit humain
une influence incalculable. Il n'y a partout qu'uno
élite d'esprits cultivés qui, hors de leur patrie
respective, lisent Dante ou Moliere; mais Sha­
kespeare a des lecteurs dans toutes les latitudes
du globo, Aussi, quand la libre presse ou quand
la libre tribuno de Londres émetlent un sentí­
ment, une idée, un VCBU, ce sentiment, ce VCBU,

cette idée font le tour des intelligences du monde;
et quand Junius écrit, ou bien lorsque Pitt parle,
l'universlit et ontond.

» Tel oS,t ]0 boau spectacle que donne a notre
génération l'empire ~ritannique. Si, dans l'his­
toire universelle, il serait impossible d'en trouver
un qui, tout compensé, le. vaillo, il serait impos­
sible aussi d'en trouvor un qui offeit aux penseurs
un plus digne objet de méditation, Quelle riche
et noble matiere t Quel champ neuf encore, bien
que souvent exploré, de réflexions et de recher­
ches 1!!»

Vive Dieu l qucl hommo que ce M. Gouraud
pour administrer l'éloge au mérite ! Avec quelle
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vigueur, avec quelle gráce il manceuvre I'encen­
soir! Apres Iui, ma foi l il ne reste plus rien
a faire qu'a tirer l'échollc.

Mais ici, Loi qui as en dégoút les parfums en
général et l'encens en particulier. je sais que Lu
vas te récrier et me dire : Moi jo ne trouvo pas
bon elu tout ce panégyrique. L'encens est une
substanco dangorcuso , el si, par extraorelinaire,
il cst porrnis de l'employcr, au moins dovrait-on
le fairo homéopalhiquemcnt , h doses infínitési­

males, toul cornmo le poison, car poison c'est, 11
mon avis, et de la pire cspcco. Mais ton M. Gou­
raud le prodigue it outrance, le jette u ploines
mains, en veux-tu en voila, au granel risque ele
suffoquor son idolo dans dos nuages do fuméo
cnivrante.

A quoi je réplíquo : S'il est juste ele sangler a
tour ele bras lo vice ct le erime, également justo
ce doit étro, il me somble, do louor sans parci­
monie le mérite'ot la vortu. M'est avis done que,
aelmis les faits que M. Gouraud attribue a l'An­
glotorro, il n'a pas mis un grain do trop dans la
eassolette, et ne saurait manier l'enccnsoir trap
vigourousemen lo

Done tu no t'étonneras plus désormais de la
passion admiratrico quo j 'avais concue pour notro
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glorieuse rivalo; que dis-jo rivale? ah! bien
plutót notro supérieuro ct notro modele.

U no réílexion vint encore attisor ce sentiment
et le rendrc plus intenso. Toujours j'avais cru
que la répuhliquc, uno rúpublique dómocraeique

s'entend , ótait le seul gouvernement oü il fUL
possihlc de jouir d'une liberté ploino ct cntióro ;
choz moi c'élait un vérilablo article de foi, dans
lequel je m'imaginais 8tre reLranché de maniere
a défier tous les assauls possihles. Mais voila
qu'un peuplo encornbné d'un roi, d'une aristocra­
tie, d'une religion d'ÉLat et antros excroissancos
plus ou moins génantes, avait trouvé le secret
d'étro parfailement libre, avait résolu un pro­
blcmc centre lequel sont venues se briser toutes
les autres nations défuntes ou vivantes, .I'étais
émorveillé, abasourdi, écrasé, El forcément je
concluais que, pour opérer semblable prodigo, il
fallait que les Anglais fussent quelque chose de
plus que de simples mortels: en un mot comme
en cont, il fallait que ce fussent des especes de
demi-dieux.

Do la j'étais amené, bien qu'a mon grand
regret, h lour comparer les Franoais, et, comme
tout est relatif, la haute opinion que toujours
,j'avais tendrement nourrie a l'égard de mes com-
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patriotes, s'abaissa de toute la hautour a laqueJJe
notre fortunée voisine venait de s'cxhausser dans
mon esprit. Voila certes une déchéance étour­
dissante et bien propre a saturer d'amertume et
de dépit un cmur francais comme le mien. Eh
quoi l m'écriais-je, nous n'avons pu faire, méme

sous une république, ce que les Anglais ont si
bien fait sous une monarchie! Mort-diable í il
faut en vérité que nous soyons de flores mazettes !
Que faisons-nous done de cetto supérieure intel­
ligence, de tous ces avantages que nous nous
plaisons a trompeter si bruyamment? Si c'est
pOUla échouer aussi misérablement dans l'cntre­
prise la plus digne d'un peuple, ce n'est, par
Dieu! pas la peiné de les posséder. O vanité
francaise l

Ce fut sous le coup de ces impressions, qui me
rongeaient le cceur, que je fus saisi d'un désir

invincible de voir de mes yeux le phénomene, le
miracle qui était a la fois l'objet de mon admi­
ration et de mon dépit. Oh! si j'étais assez heu­
reux pour découvrir le secret des Anglais et en
rapporter la recette a mes compatriotcs ! quelle
précieuse trouvaiJJe ! quel service ce serait rendre
a ceUe chere France! De quelle gloire ne me,
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eouvrirais-je pas aux yeux de mes eontemporains
et de la postérité !

Cette louable ambition, une fois installée en
moi, ne melaissa plus de tréve que jo n'cusse
pris mon billet pour le voyage d'üutre-Manehe,
et un beau soir je troussai bagage et me dirigeai
a toute vapeur vers cette ile fortunée, je dirais
presque ce paradis terrestre, oü s'épanouit la
liberté avec tous les biens qui lui font une splen­
dide auréole.

CHAPITRE DEUXIEME

Jean-Jacques Dauphin s'empresse de prendre un
bain de liberté anglaíse, et en trouve, a sa
grande surprise, l'élément assez malpropre.

Lorsque le paquebot arriva aux abords de
Londres, la nui] était close. C'était au cceur de
l'hiver. Le froid humide et glacial pénétrait jus­
qu'a la moélle des os. Un dense nuage de brume
et de fumée enveloppait la ville comme un noir
lineeul, et, a cetto distaneo, on n'apereevait
qu'une masse ténébreuse semée de clartés bla-
fardes ressemblant a des feux-follets, qui sug- .

/~'~;¡\~'" -,
1_:: i
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géraient l'idée d'une immense nécropole, plutót
que celle d'une villo de vivants. Un murmure
sourd ct confus en sorLaiL, semblable a celui de
la houle expiranL sur la greve, Gn ne pouvait se
défendre d'une sensation pénible, quasi lugubre,
en songeant que trois millions d'étrcs humains

s'agitaient, grouillaient au milicu de ces nimbes
épais et malsains. Tout ceja ne rossemblait guere
a I'ontréo du paradis terrestre .

.T e te ferai gráce de mon débarquement et de
mon installation a l'hótel, par la raison qu'ils ne
se trouvent assaisonnés d'aucun incident digne
de ton intérét. Il suffit de mentionner qu'une fois
réconforlé par un repas honnéte, le désir de
commencer au plus tót mes éludes de mceurs eL

coutumes s'empara de moi ; il me lardait de
m'immerger dans ce bain de rnoralité que je
m'étais promis, el qui devait étre d'autant plus

saisissant el salutaire, que je sortais de ce que
M. Veuillot appollo agréahlemeat les odeurs de

Paris.
Done je sortis de l'hótel et me hasardai hardi­

menL dans le dédalo tortuoux des rues de la mé­
lropolc, Hasarder est bien le mot, ne connaissant

Londres non plus que 'I'omboctou, et ma foi ! par
l'épaisse brume qu'il faisaiL, c'était quasimenl de
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la té.mérlté. "Ma15 fort de mon anglais, jo me
disais que, ma langue aidant, mes jambes ramé­
neraient bien toujours leur maitre au gitc.

Cepenclant, biencontrairement a mon aliente,
une chose tout d'uborcl me sauta désagréable­
ment aux yeux; e'éLait le nombre des filIes qui
vaguaient dans tous les sens et tendaient leurs
fileLs a la verLu des passants, Non, dans nulle
autre ville, je n'en avais vu pareille ribambelle;
les trottoirs on ótaiont comme pavés; c'élait a
faire rire lo diablo dans sa barbo.

D'abord jo mis en question lo témoignage de
mes sens, puis il me vint a l'idée que la popula­
tion étrangero étant tres-nomhreuse i't Londros,
ces domoisellos pouvaiont bien avoir éLé impor­
tées pour saíisfaire aux appétiLs de messieurs les
continentaux, A l'eflct de m'en assurer, je me
pris a les épier de pres, scrutant la physionomie,
l'acccnt, les allures, les gestes. Mais, apres quol­
que temps de cet examen, ['étais completcmont
désillusionné; ces impures étaient bien des An­
glaises, et les amateurs portaient, pour la pluparl
du moins, lo cachet insulaire a ne pas s'y mé­
prendre.

Et plus l'heure avancait, plus les ílots impurs
semblaiont s'accrottro. Peste! rri'écriai-je en moi-
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méme, il faut que mossiours les Anglais soient
bien friands de charmes frelatés ! EL cela en dépit
d'un brouillard glacial qui fige le sang dans les
veines. Dieux! que doit-ce done etre dans la
canicule, si tant est qu'il y ait une canicule dans
ce climat baroque? Mais je ne fus pas longtemps
h découvrir comment ils neutralisent l'influence
de la hrume, et a quelle sourco ils ont soin de
rallumer leurs feux amortis.

Lord Byron mot sur le compte du soleil le
péché mignon des populations méridionales.

Ilélas! que vouloz-vous, l'homme n'est point coupahle,
Toute la faute en es! ft cet astre implacable,
Qui rútit, grille, ln-ülo et sa chair et ses os,
Et ne lui Iaisse pas un instan! de reposo

Mais en Angleterre, cet astro est assez inno­
cent, le pauvrot. Le soleil des Anglais, c'est le
gin; triste soleil !

Du reste, ces charmeresses, ace qu'il me parut,
circulaient et offraient leurs denrées sans restric­
tion aucune; voire, dans le cours de la soirée, je
rus témoin de certains détails quo je te laisse it

deviner, de ces choscs devant lesquelles les anges,
comme le dirait un prédicateur, se voilent la face
de leurs ailes. Moi qui n'ai point d'ailes, comme
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tu sais, je me contentai de détourner pudique­
ment les regards. Mais nous sommes ici dans un
pays éminemment libre, et chez un peuple bou­
tiquier, la liberlé du commerce est, a juste titre,
la prcmiere des libertés. Pas moins, ce n'était
pas la précisément le tableau de mceurs dont je
m'étais promis l'édifiant spectacle.

En passanl devant une des nombreuses taver­
nes qui jetaient au dehors l'éclat de leur illumi­
nation, le désir me prit de voir comment se
passaient les choses dans l'inlérieur, et j'entrai.

Le licu était éclairé a 9%'orno et profusément
décoré : comptoir, pompes, robinets, étagóres,
glaces, coupes, cristaux et ustensiles de toule
sor-le, reluisaient, resplendissaient, miroitaient,
éblouissaient. L'ensemble, a la vérité, ne produi­
sait point un offct agréable a I'oiil ; le goüt y
faisait défaut; c'était riche, mais lourd , sur­
chargé, inéléganl. A Paris, j'imagine, on ferait
avee la méme somme deux établissements oü le
goüt formerait un heureux mariage avec la ma­
gnificence.

La salle étail traversée dans toule sa longueur
par un comptoir, derriere lequel le personnel de
la maison semblait s'étro retranché comme dans
une place forte. En cas de rixe, la précaution est
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bonno sans doule conlre les assauts des ivrognes.
La partie destinée aux buveurs éíait divisé e en
trois compartiments d'inégales dimensions, et
disposés en formo de croissant. Colui du milieu,
oü je me trouvais, était de boaucoup le plus spa­
cieux, et do la, gráco tt la forme circulaire, on
pouvait voir tt peu pros tout ce qui se passait dans
les autrcs. Tous les trois étaient pleins tt débor­
del'; aussi ne tut-ee pas san s peine que je par­
vins tt m'ouvrir un passago tt travors la cohuo
buvante.

On y était fort sobre de paroles, mais, en
rovanche, on y lampait tt tiro-larigot; c'était une
bénédiction. Nulle part aillours il no m'avait été
donnó de tant voir ingurgiter en aussi peu do
temps; c'était íout au plus si les quatre porsonnes
attachées au comptoir pouvaiont suf1lre tt la
besogne. Les verres allaiont et venaient, les robi­
nets tournaiont, et les pompes doscondaient et
remontaient sans la moindro reláche,

J'observai que, ti la différence de la coutume
continentale, les chalands payaicnt invariable­
ment nvant mérne d'attaquer leur vorre, et que
les personnes de la maison ne recevaient piece
quelconque d'or ou d'argent sans la íaire sauter
sur le comptoir pour en éprouver l'aloi; signe
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que les Anglais ne pechent point par exces de
confiance.

Los consommateurs, pour la plupart, no fai­
saient qu'un bref séjour, consciencieusernent cm­

ployé du resto; d'aucuns no faisaient qu'entrer,
avaler et sortir, sans souffler le mot que pour
domandor a boire; d'autres ingurgitaient deux
GU trois rasados, avec un interm8de rempli par
des bribes de conversation avec le gareon ou la
fille de comptoir. « Soiréo brumeuse, )) disait le
chalando - «Tres, répondait l'autre». Ou bien :
« Froid glacial. - Oh! tres. ) Ce riche dialogue
je l'entendis répéter, avec de légércs variantes,
un nombre inflni de fois. Depuis 101's, j'en ai eu
le tympan battu et rebattu ad nauseam, cal' les
Anglais ne se íatiguent point de parler de la
température; s'ils ne savcnt que diro, ct cela
leur arrive fréquemment fauto d'imagination, vite
ils s'accrochent aceite sempiternelle rengatne.
C'est commode; mais quelle scie !

Cepondant lo cabaret ne désemplissait pas; c'é­
tait uno procession non interrompue d'entrantset
de sortants. Tous ces lampeurs se tenaient debout,
le verre ou la coupe a la main, sauf un potit
bouquct de fcmmes, dans un coin, sur une sorte
de banquette, le seul siége de céans; pas de
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chaise non plus que de tablo. En mo scrvant du
mot « bouquet, 1) je ne veux pas te donner a en­
tendre que ce groupe oxhalait un parfum do flcur,
cal', a en juger par la saleté des vétemenís, la
crasse incrustée sur les visages, ce devait étro
tout autre chose que de l'raillet,

Le costume do cos damos consistait en guenilles
élrangement assorties, leurs physionomies accu­
saient une dégradation chronique, et leurs voix
éraillées par le rogomme résonnaient commo dos
crécelles. L'une d'elles tenait sur son giron un
bébé qui piaillait comme un aiglon. Pour l'apai­
sor, la mere, selon l'humeur du momont, le se­
couait comme 0110 out fait d'un noisetier, ou bien
lui donnait une gorgée de hiere, que le pauvre
petit diable semblait avalerdoux comme Iait, Si
l'enfant no devient pas un ivrogno fieffé, ce ne
sera pas fautc d'avoir commoncé do bonne heure
son apprentissage.

Durant le bref séjour que jo fis en ce lieu, il
vint une demi-douzaine de mendiants, tous eras­
seux ane pas toucher avoc le bout d'une percho,
et plus GU moins hahillés, pour no pas diro plus
ou moins nus. Si peu couvort était l'un d'eux,
que, chose süre, 11 Paris, il n'eüt pas fait cinq pas
dans la voie publique sans étre arrété par la'
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police. Absence de couvre-chef, de bas, de sou­
Iiers, de chemise, la poitrine découverte, et, 1101'­
ribile visu/ une grande breche exposait aux regards
lcs mamclons jumeaux oü aboutissent les reins.
Jo te fais gr&ce du reste. J'ose affirmerquejamais
ne s'est offert au crayon de Callot un pareil
modele. Heureux pays! disais-je avec Byron, oü,
au cceur do l'hiver, il est permis d'aller nu, ou
peu s'en fado

Troís fols hcureux le Nord, tout farei de vertu,
Oú le vice, en híver, va tremblant, presque nu l

Apres une demi-heure enviren de séjour, je
sortis et repris ma promenade péripatéticienno.

J'avais tout au plus fait ccnt pas, quand je per­
QUS en avant de moi une rumeur qui sentait la
hagarre a plein noz : 0110 était peu distante, mais
voir ti dix metres par un pareil hrouillard était
chose impossible. J'y courus et trouvai un ras­
semblement d'hommes et de femmes juste devant
la porte d'une taverne, Ils formaient, en guise de
champ cIos, un cercIe, au centre duquel deux in­
dividus, évidemment des ouvriers, étaient en
train de se pignocher conformément a toutes les
regles du duel a la boxeo Les deux braves étaient

ivres, mais l'un beaucoup plus que l'autre, et

:l
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comme ils étaicnt a pou pres de la memo char-
ponte, la victoire ne paraissait point douleusc, El
de fait, a la troisieme ou quatricme passe, le plus
spiritueux tomba sous un coup de poing asséné
en pleine figure. Son second eourut h lui, et
l'ayant aidé a se remetíre dehouí, le conduisi t a
l'extrémité de la lico, oü il le fit asseoir sur son
genou. Quand il cut repris haleine, le conílit ro­
commenca, mais cette fois dura moins que la
premicre ct cut un résultat semblable. Dix ou
douze fois la partie se renouvela de cctte facon,
et auíant de fois le mérne charnpion alla mesurer
le trotloir au premier coup de poing planté sur la
face ou sur la poitrine. Ses jamhes, vcrs la fin,
flageolaient si fort, que c'étai l a grand'poino qu'il
se tenait debout. Son visage élait noir de meur­
trissures, el le sang lui sorlait par la bouche el
les narines. En vérité, c'était pitié et dégoüt qu'un
homme incapable de défense íüt ainsi abandonné

a la mcrci de son féroce adversaire. Je promenai
parmi la foule un regard inquisiteur; nulle mar­
que de sympathie ne s'y maniíostait ; quelqucs­
uns contemplaient d'un mil ilcgmatique; d'aulrcs,
el les viragos surtou t , dont plusieurs élaient
soüles, ameulaienl les hoxeurs et applaudissaient
frénétiquement achaque horion qui arrivait au
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hut. En vain je cherchais des yeux un policeman
qui oút mis un tormo a cette sceno sauvage; il
n'y en avait pas memo l'ombre d'un. Finalomont,
le vaincu, moulu de coups et a bout de íorces,
s'affaissa cornmó une rnasse inerte, et ne bougea
non plus qu'un cadavre, Je ne sais s'il était mort.
Les jours suivants , je pareourus les journaux
pour m'assurer du fait, mais je n'y trouvai rien
qui cut rapport a eette sanglanto affaire.

Aprés avoir vagué de ei de lit un assez long
tomps, j'arrivai ti une large voie dont les lignes
do réverbCres s'allongeaient a perte de vue. Cu­
rieux de savoir lo nom qu'ollo portait, jo profitai
d'un bec de gaz quí se trouvaií au coin, et lus :
« Oxford Strect.)) J e me mis ti la suivre, loujours
explorant la population qui eneombrait le trottoir,
et fouillant du regard les tavcrncs, dont les portes
lL deux battants tournaient infatigablement sous
le flux et le reflux des biberons et des biberonnes.
lei je notai que les princesses du trottoir étaient

mieux attifées et plus ragoütantes que dans les
localités par moi déja pareourues. Il se trouvait,
ma foi l dans le nombre, de fort jolis minois.

Arrivé a une especc de rond-point, je tournai
ti gauehe ot me trouvai en plein Regent Strect,
c'est-a-diro dans la porle dos rues de la capitule.



28 LA LIBERTÉ AKGLAISE MISE A NU

A partir de ce rond-point, jusqu'au bas de la voie,
et surtout dans Hay-Market , les eharmeresses
foisonnaient plus que partout ailleurs, et j e erois,
en vérité, qu'il n'y avait, en fait de sexe, que de
ce gihier-la. M'esl avis que ce parage, qui porte
le nom de Hay-Market (Marché au foin), pour­
rait, avec plus de justesse, prendrc cclui de
« Marché a la chair humaine. » La on voyait de
plus belles filIes encore et de plus ébourifTantes
toilettes qu'aillours. C'était de mieux en mieux,
ou, s'il te plait, de pis en pis. Lñ se pavanait,
dans l'orgueilleuse ampleur de la crinoline et la
splendcur du vclours ct de la soio, l'aristoeratie
du demi-monde londonien. Parmi le nombre,
étaient éparpillées quelques Franeaisos , qui sans
douto profitaient de l'entente cordiale pour venir
exploiter les passions de notre tant bon ami John
Bull. Le croiras-tu? dans ce troupeau de brebis
perdues (pas pour le diable), il s'cn trouvait qui
assurément no comptaient pas plus de quinzo ou
seize printemps. Et plus tard, proh pudor! j'en
vis de plus jcunes encore! Chez nous, qui no
prétendons pas etre si moraux, la poliec aurait
bientót mis bon ordre a cette monstruosité.

Quelque ternps j e restai la observant la tacti­
que de ces tirailleuscs de la prostitution, leurs



CIlAPITRE DEUXrbIE 29

allées et venues, leurs marches et centre-marches,
lours agaceries et leurs ruses de guerre; puis je
repris ma pérégrination a la recherche de specta­
cles plus édiílants,

Je naviguai de la sortejusqu'á minuit et domi,
et, dan s ce laps de temps, je casai dans ma mé­
moire nombre de faits propres a élucider le pro­
hleme qui m'avait amené chez nos intéressants
voisins, Peur le quart d'heure, il est vrai, la voie
publique et les tavernes étaient mes seuls champs
d'élude, mais cela me suffísait en attendant, vu
que c'était la plebe et surtout la menue plebe que
je tenais tout d'abord aprendre sur le fait, cer­
tain que cela me donnerait, ti premiare vue, la
mesure de I'influence heureusc que la liberté
peut produire sur toute une nation..Iusqu'a ce
moment, je l'avoue, rien de bien admirable, rien
de bien noble ne m'avait frappé dans ce peuple
choisi entre tous, dans ce parangon de vertus
sociales et politiques. Et il se glissait de temps a
autre, dans mon esprit, certains doutes sur la
salutation lyrique oü s'était soulagé mon enthou­
siasme a l'aspect de la cote anglaise. Pourtant,
ma foi, bien qu'un peu ébranlée, était encore
debout, et j'allais toujours, soutenu par l'espoir
que le reste de la soirée me dédommagerait en

2.
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m'offrant quelques-unes de ces grandes qualités
de mon peuple de demi-dieux. Tu vas juger si j e:
me faisais illusion,

D'abord j'observai que plus la soiréo avancuit,

plus se multipliaient les ivrognes et les ivrognes­
ses qui émaillaient les trottoirs et les tavernes.
Quoi! encore et toujours des femmcs ? Hélas !
oui, mon cher, et c'est ce qui me: renversait aussi,

moiqui avais vu si pen de fommos ivres parlout
ailleurs. Et pas en petit nombre qu'clles étaient,
les malheurcuscs, Par contrc , les filles de la
rue s'éclaircissaicnt, bcaucoup d'cntrc elles nyant
sans deuto nccroché eles adorutours. Mais , en
revanche, les mcndianís de I'un el de l'autro sexo
allaient s'épaisissant. Jo fus mémc accosté par
plusiours dont je no me débarrassai que difficilc­

ment, cal' ils sont tenaces en diablo dans ce pays,
et se cramponnent a leur victime cornmo des
harpies. L'un d'eux me demanda , devine quoi ...
lout simplement la rnonnaie d'un verre de gin.
Si jamáis quelqu'un est tomb6 des nues, c'ost ton
ami Jcan-Jacques, a cetto monstrucuse rcquétc,

Aillours on demande du pain , iei on trouvo tou t
naturel de mendier son rogornme. Décidément la
civilisation anglaise est supéricure a la nótre.

Je visitai mainte autre taverne, encere ot tou-
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jours dans l'intérét de mes études morales. Par­
tout c'étaicnt, it peu de chose pres, les mérnes
scencs que je t'ai esquissées plus haut, Seule­
mcnt, commo l'heuro de la clóturo approchait, les
rasades se succédaient avcc une rapidité progres­
sive ; on lampait , lampait , lampait. J'en étais
ébouriffé. L'ami John Bull me paraissait doué
d'uno soif rabelaisienne, La Tamise, heureuse­
mont, n'est quo do l'eau pure, cal' si ello conto­
naif une proporlion quelconque de spiritueux,
des longtemps Londres, j'imagine, aurait cessé
d'étre port do mer, ct adieu son commerce!

J'avais d'oros ct déjit remarqué l'accoutroment
des classos inílmos, parmi les spécimens qui so
trouvaicnt mélés avcc les nutres. Mais étant entré
dans un bouge oü il n'y avait que du has peuple,
j'eus l'occasion do l'étudior plus distincternent,

Il y avait foule ainsi que dans les tavernes que
j'avais visitées ou vues en passant, ot cette foule
de soiffeurs était, commo d'hahitudc, cmbellie
d'un cerlain nombre de soiffeuses plus ou moins
imbibées de spiritueux. Dans ce pays, il parait,
la commode blouse ost dédaignée par les hom­
mes, el la coiffo propreLto par les femmes, mais
lo costume de l'un el do I'autre sexe n'y gagne
rion , tant s'en faut. Pour les hommes , c'étaiont
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des simulacros do chapcaux, dos ruines de gilets,
des ombres de paletots ou do redingotes, qui, de
leur sp1endeur premicrc , no conscrvaient plus
que la tramo, et encaro ótait-ello par-ci par-la
percéo aj our. Quant a la chemise, l'ombro méme,
chcz plus d'un, taisait déplorablemont défaut.
Tous marchaient plus ou moins sur leur chré­
tienté. Les femmes, de leur coté, offraient de
vériíables caricatures qui aurniont provoqué un
rire fou, si ce n'eüt été le résultat do la plus
poignante misero douhlée do la plus lamentablo
dégradatíon. L'uno d'elles je vais t'esquisser a
grands traits, ot, par cct échantillon, tu pourras
jugor du reste, cal' a coup sur, l'appareil de l'uno
ne valait pas un rougo centime de plus que celuí

des autres.
Imagine-toi des oripoaux les plus disparates

qui somblaient horrófiós de se trouver en contad,
et qui avaient été cueillis , Dieu sait oü, mais
plutót dans lo ruisseau de la rue que partout
aillours. Pour couvre-tete, les trois quarts d'un
chapean si délabrés, qu'il me fut impossible de
reconnaitre quollo sorte d'étoffe l'avait primitivo:"
ment couvort. Un squeletto deplume se pavanait
ílórement la-dessus, Quelque chose comme un
chale de cachemire qui, a son origine peut-ótro,
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avait coüté une somme fabuleuse, mais qui, au­
jourd'hui, hélas I n'était plus qu'un haillon dé­
goutant; lcs quatre cinquiemes d'une robe de
soie tout oIfrangée, et oü, en certains endroits,
l'abscnce d'étoffo laissait a découvert la carcasse
d'une crinoline. En somme, rien d'enLier : milady
n'élaiL vétue que do fractions, et quelles frac­
tions! sans excepter des bottines d'homme dont
la semel1e avait des longtemps faussé compagnie
u l'empeigne.

A l'avonant de la toilette était la personne.
Cette femme avait dü étre bellejadis, mais le vice
et la débauche avait passé la-dessus et produit
sur le visage les memos dégáts que l'usure ct la
fange sur les vétements ; ils n'avaienL laissé que
des vestiges presque insaisissables de son an­
cienne heauté. Elle prenait des airs de supériorité
sur les auLres femmes, eL se drapait dans ses
gucnilles avec une fierté des plus comiques. Qui
sait? peut-etroétait-ce une actrice ou une hal­
lerine qui avait glissé de la scene dans le ruis­
soau.

Avec elle se trouvait uno bacheletto de quatorze
ou quinzo ans, attifée dans le méme gout, et qu'a
une certaino ressemblance de traits, jo jugeai
étre su progéniturc. Dans ce cas, Dieu gurdo la
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pauvre fillette ! cal' ello était en granel péril d'allcr

au diablo avec sa mere.
Il va sans diro que eette cohue dépenaillée était

crnssouse lt ne pas toucher avec des pincettes, ot
que naturellement il s'en exhalaií de cerlaines
effluves tres-peu aromatiques. Pouah l 'I'ous ,
males et femelles, élaiont ivrcs ou en bon train

de le devenir. Il y avait la des physionomies
hideuses.oü le vice et le erime suinlaient par tous
les poros. Et quel langage! la quintessenee
méme de la crapule et ele la brutalité, Au vrai,
les gens ele la lie parisienne sont des hijoux
cornparés aux créatures que ,j'avi;lis alors devant

Jes yeux.
Je ne fis pas une longue statíon dans ce taudis,

Cal' hientót je m'apcrcus que j'étais l'objet de
lcurs chuchoLtements, el peu curieux d'avoir
rnaille a partir avec une tapée de sacripans avinés,

je filai dans la rue.
Mais je n'étais point au bout des scónes noc­

turnes.
En douhlant un coín de rue , je tomhai sur

un couple de femmes du peuple en train de
se chamaillcr el ele se lancor h íue-téle les
termes les plus exquis du vocabulaire poissard,
Royalement grises elles .étaient. Tout ce que jo
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pus saisir au milieu de ce chamaillis, c'ost quo
I'uno roprochait a l'autrc d'avoir débauché son
hommc,

Tout acoup, pour donnor plus de poids ases in­
vecii ves, elle lui assene un soufflot a poing formé,
el sur ce, los deux luronnes de s'ompoignor par la
tignace ct de se la tirer a qui mieux mieux, opéra­

tion d'autant plus facile qu'il yavait ahsence totale
de coiffuro. Puis los griffes de se melLre en jeu
el les vétements déjit múrs de volel' en lambeaux,
tant et si bien que je voyais le moment oü elles
se trouveraicnt réduilcs a l'état de nature, lors­
que la plus grande donna un croc-en-jambe a
l'autrc, qui roula les quatre fers en l'air. Heurou­
sernent que le hrouillard servil ele rideau, et je
n'eus pas la peine de formol' les yeux. Cependant
l'amazono vietorieuse ótait tombéo sur son anta­
goniste abattuo ct la bourrait de horions.

Je crois en vérité qu'elle l'aurait assommée tout
de bono

Aucun des spectateurs ne bougeait.
Je soulevai celle de dessus par les épaules, et

ainsi donnai u l'autre la chanco de se relever,
Mais en voici bien d'une autro. Une fois debouL,
les deux femelles se tournerent centre moi et se
mircnt a m'engueuler de la belle maniere, tout
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en me montrant le poing. Soyez done chevale­
resque et prétez main-fortc a la faiblesse I Point
friand d'uno bataillo oü il y aurait eu de si pie­
tres lauriers a conquérir, jo battis au plus vite
en retraite.

Ce que faisant, je vis les deux mégeres bras
dessus bras dessous entrer dans une taverne,
évidemment pour cimenter la paix avec un verre
de gin.

A quelques minutes de la sonna le eoup de
minuit, et alors se fermérent promptement les
tavernes, les restaurants, cafés et nutres lieux
d'amusement. Je songeai a rentrer au gite. Mais
ne connaissant rien de Londres et ayant toujours
erré a l'aventure, j'ignorais totalement dans quel
quartier de la ville j e me trouvais . Un policeman
auprcs duquel je m'enquis, m'informa que j'a­
vais bien deux longs millos pour regagner mon
hótel.

Je me mis en marche, toujours l'rail sur ce qui
se passaitautour de moi. Or, les lieux publics
s'étant vidés dans la rue, mes sujets d'études se
trouvaient augmentés d'autant, et parrni eux, les
biberons figuraienL en plus forte proportion que
devant. Oncques je n'en avais tant vu de ma vie,

Foi d'homme! sur dix pcrsonnos il y en avait
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--- ------------- ------- --------

bien quatre de soüles, sans compter eelles qui
s'étaient arrétécs aux confins de l'ébriété. Un
individu, enLre nutres, un jeune homme tres­
déeemment vétu , m'amusa beaucoup par ses
évolutions,

Il était pesamment lesté et louvoyait a la fugon
d'un navire qui a perdu boussole et gouvernail.
II allait tantót de l'avant, tantót do l'arriere, a
lribord et 11 bábord, de ci do la, et tirait dos hor­
dées d'un coté de la rue a l'autre. Déja il avait
donné plusieurs accolades au payé, mais chaque
Ibis iI s'était vaillammont relevó ct avait de plus
belle ropris sa courso en zig-zag. Finalement iI
chavira dans le ruisseau, et ce coup-la, son leste
se Irouvant trop lourd pour ce qui lui restait de
force, il y dcmeura gisant. « Comme on fait son
lit OIl se couche, ) pensai-]o, en lui jelant un der­
nier regard,

Un peu plus loin jo trouvai une femme étendue
sur les marches d'une maison, Elle dormait
comme un sabot et ronflait comme une toupie,
C'était, selon toute apparenco, une demoiselle du
payé, en train de cuver sa biere ou tout autre
chose, Pécaire ! par une nuit glaciale, grand était
le danger qu'ello se trouvát, sans transition, des
bras du sommeil dans ceux do la 1110rL
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Pris do compassion et oublieux de ma récente

déconvenue avec les deux amazon es, je la secouai,

et la prenant par les épaules, m'eflorcai de la

réinstaller sur ses jambes. Elle ouvrit sur moi

des yeux abétis par l'ivresse, et me lanea un juron

entrecoupé d'une fusée liquide qui m'eüt infailli­

blement asphyxié, si je n'avais prestemení dé­

tourné la tete. J'en fus quitto pour quolques écla­

boussures sur mes véterncnts. Mais ma galanterie

était a bout. Tout maugróanL et jurant mos

grands dieux de no jamais plus m'immiscer aux

affaires de la ruo, jo repris mon chemin vers

l'hóLe1.
Je n'on finirais pas si jo te mentionnais tous

les incidents do ce gemo qui s'offrirent a mes

regards. I1 en est un pourtant d'uno autre nature
et tout psrsonncl, que, narraleur conscioncieux,

je ne puis passer sous silence, bien qu'il ne
s'agisso que d'un mouchoir,

J'ótais presque arrivé a l'hótel, lorsque me

trouvant avoir bosoin de ceL uslonsile, je m'aper­
QUS qu'il s'étuit éclipsé. I1 avait dü m'Ctrc esca­

moté quand j'étais melé ti la foulo rassembléo

autour des deux pugilistas. Par un mouvoment

instinctif, je portai aussilót la main 11 mes gous­

seis. Ma montro el rna hourse, par bonheur, se
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trouvaient encore a leur poste, défendues sans
doute par mon paletot, qui était houtonné jus­
qu'au menton, sans quoi elles auraient probable­
ment passé a l'ennemi aussi bien que le mouchoir.

Me voila désormais prévenu. Et cette lccon-la
valait bien un mouchoir ,

Cet incident me rappela que Londres est tres­
riche en filous, et que ces messieurs sont d'une
dextérité hors ligne. Les nótres, moins norn­
breux, ne sont pas dignes de dénouer les cordons
de leurs souliers en fait de preslidigitation; mais,
en revancha, ils sont plus habiles a éviter les
filets de la policc, ce qui dénoterait une plus fine
intelligencc, A ce propos, j 'ui lu quelque part une
anecdote qui a bien son petit mérito comme pein­
ture de meeurs nationales.

C'était a Calais, si j'ui bonne mémoire. Cette
ville ayant annoneó une grande íéte, des trains
spéciaux de Paris el de Londres avaient amené
un nombre considérable d'excursionnistes. Il va
de soi que la gent aux doigts crochus des deux
capitales y était représentée, et ce tellement,
qu'avant la fin de la journée, cinquante-cinq
montres d'or ou d'argent se trouvaient avoir
changé de poche. Les vide-goussets de l'un et de
l'autre pays s'étaient revus le soir au cabaret. On
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avait bu, on avait fraternisé, et les Francais
avaient été forcés d'avouer leur déconfiture, les
Anglais ayant pris quarante-cinq montres, et eux
dix seulement. Nóanrnoins , sans rancune , les
Francais demanderent ti faire les honneurs de
chez eux, et proposerent un puncho A une heure
du matin, les Anglais, ivres-morís, roulaient sous
la tablo, et les Franeais roulaient vcrs Paris, em­
portant les cinquante-cinq montres.

Pour en finir ti ce sujet, les capitales de l'Eu­
rope sont farcies de filous el de chevalicrs ungíais,
qui portent ainsi au loin la gloire de leur pays
dans cette honorable industrie. New-York meme
est largement exploité par ces messieurs. On sait
de plus que les ótouffeurs, si terribles naguéro,

étaient d'origine londoniennc,
Rentré a I'hótel , je me mis naturellement a

passer en revue les scenos de la soirée. Je n'avais
certes point lieu de me plaindre; elle avait été
bien remplie, voire méme j'avais i'ait quelques
découvertes précieuses, et trouvé l'Angleterre
plus riche en libertés queje ne m'y étais attendu;
elle en avait , Dieu merci! ti en revendré. Peuple
i'ortuné! que n'avons-nous un brin de ce que
vous possédez de trop ! En somme, pas moins, a
en j uger par les échantillons qui m'avaient passé
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sous les yeux, je trouvais ces demi - dieux pou
nobles, peu dignes, mais plutót grossiers, brutaux
et crapuleux, le menu peup1e s'entend. Cela dé­
rangcait quelqucpeu, je t'avoue, la notion en
moi tendrement nourrie touohant l'heureuse in­
fluence que la liberté doit exercer sur les masses.
En effet, a quoi est-elle bonnc , je te le demande,
sinon u rendre une nation meilleure et plus heu­
reuse que celles qui en sont privées ?

Ici une idée me saisit soudainement au collot,
Et si l'Angleterre n'était pas réellement libre!
si, par hasard, elle n'avait de la liberté que des
apparences trompeuses! Mais promptement je
secouai ceíto supposition. Non, me dis-je, cela ne
se peut, il est impossible que tout le monde se
trompe sur 'un point qui est simplement une
question de íail, D'ailleurs , jo n'ai vu qu'un lout
petit coin du tahleau ; c'est sans doute l'omhro
nécessaire pOUI' faire ressortir les beautés avee
plus de relief.Gardons-nous d'étro prime-sautier,
recueillons une abondanco de faits, et ne jugeons
du paysage qu'aprss l'avoir embrassé dans son
ensemble.

La-dessus je me couchai, résolu arecommencer
le lendemain mes investigations, toujours sur le
pcuplo proprcment dit , sans trop m'inquiéter,
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pour le quart-d'heure, des autres classes, bien
assuré que c'est sur les degrés infimes de l'échelle
sociale que je trouverais le mot du problémo que
j'étais venu élucider, Et cela sauto aux yeux; la
ou la plebe est libre et partant respectéo, prospero
et heureuse, il est de tonto impossihilité que les
classes supérieures ne lo soient paso

CHAPITRE _TROISIEME

Jean-Jacques Dauphin continua d'analyser las
éléments de son bain de liberté, et les trouva
da plus en plus malsaíns.

Le lendemain, en faisant mes ablutions mati­
nales, je m'apercus, a mon grand dégoüt, que
j'avais sur les mains, le eou, le visage, toute une
croüte de suic, ct diantrement tenace qu'ollo
était ; sans comptcr ce qui s'était fourré dans les
yeux, les oreilles, le nez, la bouehe, el du diablo
s'il n'y en avait pas jusquo dans la gorge, a telles
enseignes que je crachais noir et mouehais de
memo. Jo me voyais transformé on ehominée!
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Apres m'étre lavé ou, pour parler plus juste,
apres m'étre raclé, ratissé, ramonné du haut en
has avec brosso ot savon, je descendis a la salle a
manger, oü, quoiqu'il se fit d6ji't tard,jo ne trou­
vai ame qui vive. Nulle rumeur dans la maison,
pas un symptóme de vie, Cela s'explique : on
était au jour du Seigneur, et ce jour-la Londres
s'ensevelit dáns le silenceet faitle mort. En atten­
dant, je ne trouvai rien de mieux que de parcou­
rir les journaux qui gisaient a foison sur la tahlo,

Tout d'abord je pris une feuille hebdomadaire
intitulée : Weekly Dispatch, dont plusieurs Ion­
gues colonnes étaient bourrées de faits diverso
Les délits de tout genre y ahondaient, plusieurs
desquels eommis sous I'iníluence bachique,
source toujours féconde en méfaits, en malheurs
et en misero. Un certain paragraphe, entre tous,
arréta mon attention. 11 avait pour titre : J10rts
de [aim, Six cas il y en avait, a différents jours de
la semaine, et tous dans la capitale. De ces six
victimes , trois avaient été ramassées roides mor­
tes dans la rue, et les autres avaient rendu I'áme
chez elles, si tant est que l'on puisse se flatter
d'avoir un chez soi quand on n'a pas une croüte
i't se mettre sous la dont. Parbleu I pensai-je,
voilá ce qui faisait dire a mon jeune Francais du
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paquebot qu'en Angleterre le peuple est libre ...
de mourir de faim, Il n'est done pas si écervelé

que je le croyais. Parole d'honneur! si d'aventure
je le retrouvais sur mon chemin, jo lui présen­
lerais mes excuses pour la far;on un peu cavaliere
dont jo l'ai traité sur le momento Néanmoins,
au demeurant, ce doit elre une exagération outréo,
quelques cas isolés par-ci par-la ne suffisant pas
ajustifier cette épigramme. Et d'ailleurs , au pis
aller, cela fait partie de l'ombre que, selon les
regles de l'art, tout tablean doit offrir. Tu vais,
ami GuilIaume, que je me tcnais ferme a cheval
sur la conviction que les Anglais étaient un
peuple éminemment libre, el que sa liberté était
du plus pUl' aloi.

La-dessus je poursuivis ma lecturc, en quéto de
données et de faits propres a jeter le jour sur la
matiére en question. Etj'eus la chanee de tomber
sur un petit tahleau de statistique comparative
constatant la mortalité causée par l'ivrognerie
chez quelques-unes des nations ouropéennes ; a
savoir : la Grandc-Bretagne, cinquanto mille, dont
douze millo fommes; l'Allemagne, quarante millo;
la Russie, dix millo; la Be1gique, quatre mille ;
la France, quinze cénts. Tudiou! rn'exclamai-je,
voila mon pouplo modele qui remporto haut la
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main la palmo de l'ivrognerie! Et qui mioux
est, le beau sexe contribue pour une bonne parl
a la victoire,

Cela me remit en mémoire un passage de
Guillaume de Malmesbury, chroniqueur presque
contemporain de la conquéte franco-normande.
« Les Anglo-Saxons, dit-il, étaient universelle­
ment adonnés a la boisson el y passaicnt des
nuits e~ des journées entieres, Ils dépensaient
leur avoir dans des habitations chétives el mina­
bIes, au contraire des Normands et des Francais,
qui vivaicnt frugalement dans de nobles et splen­
dides cháteaux, l) De tout temps donc, l'ivro­
gnerie a .été le vice mignon de la race anglo­
saxonno,

Franchement, cette fois, je me sentis rudement
ébranlé et ne gardai les arcons qu'a grand'peine,
mais enfin je les gardai tant bien que mal, tou­
jours me cramponnant a cette idée fixe en moi,
que ces miseros ne faisaient que contribuer a la
beauté de l'ensemble. Peut-étre était-ce un peu
trop sombre, lugubre presque, tu me diras; mais
obstiné que je suis de ma nature, je ne voulais
me rendre qu'a bon escient et a l'extrémité.

Pendant que j'étais ainsi occupé, l'établisse­
mcnt avait secoué son sommeil dominical, le

:J.
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garcon avait descendu, mis la table et servi un
déjeuner tout fumant chaud, auquel je m'empres­
sai de rendre les honneurs qui lui élaiení dus.

A peine m'étais-je mis a l'ceuvre, que voici
venir un monsieur d'un extérieur dislingué, tiré
a quatre ópingles, ciré, brossé, lissé, net comme
une perle, droit comme un cierge, raide comme
un pieu, un véritable gentleman anglais dans
toute sa majesté. Il n'avait qu'un défaut , c'était

d'étre parfait. A mon avis, il Y a quelque chose
d'efféminé chez un homme qui semble sortir
d'une botte, attifé de touto piece.

Il prend place vis-a-vis de moi, et apres
avoir commandé son repas, se met a feuilleter les
journaux.

Il ne me fáchait point de trouver a qui m'ou­
vrir et demander des éclaircissements sur la ma­
tióre qui rn'ahsorhait. Seulement il s'agissait de
lui délier la languc, et je n'avais personne pour
faire la présentation de rigueur. A moins, pen­
sai-je, que messieurs les Anglais ne soient plus
affables chez eux que chez les aulres. Je ne me
trompais point dan s mon hypothésc, et j'ai eu
plus d'une fois occasion de me convaincre que si
John Bull fait une provision extraordinaire de
morgue en quittant son 11e, il la met bas en y
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remettant les pieds, tout en ayant soin, comme
de juste, d'en eonserver une dose suffisante pour
sa eonsommation domestique.

Son déjeuner apporté, mon gentleman repoussa
les journaux, et tout en inspectant, tournant et
retournant sa cótclctto d'un air épanoui :

« Beau tcmps ec matin , fit-il, pas si brumeux
qu'hier. »

Supposant que cette maniere de salutation
s'adressait á moi et non a sa eótelette, je ré­

pondis:
« Oui, ir fait plus beau et pas si froid, je

trouve. )
lei la eonversation resta suspendue pour le

momento Mais la glace britannique était rompue,
et j 'étais en train de chereher un hiais pour insi­
nuor mon sujet favori, lorsque mon compagnon
s'y prétu a rnerveille en disant :

« Comment trouvez-vous Londres, monsieur?
- Ma foi! je ne puis en dire grand'ehose en­

core, n'y étant arrivé que d'hier au soir.
- Ha! en vérité !

- Cepcndant, repris-je, ce peu de temps je
l'ai bien mis ti profit, et jo me flattc d'avoir ob­
servé autant qu'il se peut faire en quelques bcures
de promenade.»
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Sur quoi je lui íls part de l'objet qui m'a­
vait amené en Angleterre, ct lui crayonnai il

grands traits les scenes qui s'étaient présentées
a mes regards durant ma pérégrination noc­

turno.
(( En est-il ainsi de coutume? lui demandai­

je en finissant; ou bien était-ce hiel' un de ces
jours de féte oü la population en liesse sort des
bornes el so livre a des extravagances bachiquos
et autres?

- Pas que jo sacho, répondit-il ; non, seule­
ment la soirée de samedi ahonde un peu plus que
les autres en spectacles de ce genre, gráce a la
paie qui se fait a la classe ouvrierc,

- Il paraitrait, ropris-je, en lui montrant les
journaux, que le peuple ici est couturnicr d'ivro­
gnerie, si ces chiffres sont exacts,

- Oh! cela ne me surprend point; ce vice
n'est pas trap mal florissant parmi nous.

- Et le paupérisme également, si je puis en
juger par ce que j'ai vu dans la soirée d'hier.

- De fait, cctte plaie du corps social est tres­
étendue, et coüto aux contribuables quelque chose
comme sept millions sterlings.

- Diable ! Et quel est le nombre de personnes
secourues? hasardai-je,
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- Douze cent mille, ou pou s'en faul, íant dans
l'Angleterre propre qu'au pays de Gallos.

- Sans comptor celles qui ne le sont point, ct
qui rneurcnt d'inanition, puisque les gazettes
constatent six cas do famine mortelle, a Lon­
dres seulemcnt, la semaine passéc,

- Oui, ceux-ls jo los ai lus, et d'autres encoro
qui ont eu lieu lors du grand froid, il y a une
quinzaine enviren. Dans la capitale, le memo
jour, il a été ramassé dans la rue cinq personnes,
lesquollos sont mor tes aussitót , ou peu apres.
Ces derniers cas, a la vérité , ont été mis sur lo
compte de la gelée, mais la faim y ost au moins
pour autant, a preuve quo los corps se trouvaient
dans un état d'émacialion pitoyablo.

- C'est justo. Maintonant , si de I'Anglotcrro
il en est comme de tout autre pays, c'est-a­
dire si los villas de provinee sont en petit ce que
la métropole est en grand, il me faudrait forcé­
ment en conclure que l'ivrognerie, la prostitution
et la misere abondent parmi le peuple.

- Il n'y a point a dire non.
- D'autro part, le pays est en possession de

toutes les libertés possibles: liberté de la presso,
liberté de la parole, liberté de réunion et les au­
tres, n'est-ce pas?
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- Nous nous faisons gloire d'étre la nation la
mieux gouvernée et la plus libre qui soit sur la
terreo Cela nc fait pas question.

- Du moins tout le monde h peu pros parait­
il étre d'accord sur ce poinL, el c'est sur la foi
de cette quasi-unanirnité que, fatigué du gouver­
nement personnel qui pese sur mon pays, je suis
venu ici comptant me rafraichir dans un bain de
liberté. Mais , a parler franc, bien que l'élément
abonde, jo le trouve tant soít peu sale, ct j'en
suis a me dernunder si c'cst bien la vraie liberté
qui regne chez vous, et s'il n'y aurait pas, par
hasard, dans vos institutions un vice radical qui
range le corps social et politique. Je n'affirme
point, croyez-Ie bien, je ne cherehe en ce mornent

qu'a m'éclairer »,

Mon interlocuteur ne SODna mot , mais ou­
vrit de grands yeux a la facon bovine; il semblait
tout éhahi quel'on osát seulement soupconner un
vice quelconque dans les institutions anglaises.

Et moi de pousser ma pointe.
(1 Nul doute, lui dis - j e, que chez vous la

masse de la nation n'ait part au gouvernement.
- Dieu merci! non, cria rnon homme, sean­

dalisé. Ne faudrait-il pas, morbleu! que l'Anglc­
terre füt gouvernée par ce tas de prolétaires, de
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vauriens et de va-nu-pieds dont hier vous avez
vu des échantillons !

- Damo! il mo semble, sauf correction, que
co serail selon les regles do la logique. Do dcux
choses l'une : ou lo peuplo est digne d'etre libre,
ou il ne l'est pas; s'il est digno d'étre libre, il
doit étre digne aussi d'avoir sa part au gouverne­
mont; s'il ne l'est pas, alors pourquoi lui accor­
der la liberté, et surtout autant de liberté qu'il
para! t en avoir? Que vous en semble? »

Ici mon interlocuteur d'étre plus ébahi que
jamais. Évidemment il se sentait mal a l'aise dans
le dilemme oü je venais de l'enserrer, et paráis­
sait, mais vainement, chercher une issuo par oü
s'en échappor. 11 en sortit néanrnoins, mais cefut
en sautant par-dessus.

(( En vérité , dit-il , avoc un 16gor ricanoment,
messiours les Francais ont d'6trangcs notions sur
le gouvernement et la liberté. Aussi en font-ils de
belles chez eux, parole d'honneur! Toutes ces
révolutions, toute cette efIusion de sang, tout ce
fracas effroyable depuis soixante-quinze ans, de
quoi lcur ont-ils servi a eux-mémes, je vous le
demande; absolument de rien; les autres nations
seulcs en ont retiré quclquo proflt. )

Toi qui me connais pour un Francais a vingt-
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quatro carats, tu poux penser si cette sortie mal­
veillante me piqua au vif,

« TOUL beau! monsieur, ripostai-jo , m'ar­
maní d'un air calme, et lui rendant son ricane­
ment; au lieu de répondre a mon argument, vous
avez trouvé plus commodo de le franchir, ce que,
soit dit a votro louange, vous avez exécuté avec
une désinvolture des plus charmantes. Ce n'est
pas précisément de bonne guerre, convenez-en,
Je veux bien, pourtant, vous suivre sur le
terrain oü vous avez pris refiJge, et oü vous
croyez ótro si fort. Et d'abord, une question, si
vous le permettez, A qui appartient le gros de
la terre dans ces iles fortunées ? Est-ce au peuple
ou a l'aristocratie?

- Au peuple! a Dieune plaise! c'est a l'aris­
tocratie, comme de juste. Sachez, monsieur, que
la moitié du sol est entre les mains de la noblesse,
et que le reste se trouve réparti parmi un nom­
bre mini me de propriétaires.

- Ah! e'est done cela! m'écriai-je comme
éclairé d'une clarté soudaine, jo saurai désorrnais

a quoi m'en tenir.... Eh bien! monsieur, repris­
je, les Anglais connaissant mieux notre pays que
nous ne connaissons le leur, vous n'en Ctessans
doute pas ji ignorer qu'en France il en esl lout
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autrement, et que le sol y est divisé entre cinq
ou six millions d'individus, ce dont, au contrairo
de vous, je me réjouis grandement. Et voila,
monsieur, une des grandes choses accomplies par
notro premiare, notre grande révolution. Et
n'eút-elle fait que cela, que déja ce serait assez
pour la bénir el la glorifier, car c'est la base par
excellence de la liberté et du bonheur des peu­
ples, base si inéhranlahle et si imposante, que
nul encere n'a osó y portcr les mains, pas méme

]0 grand Napoléon, sans quoi, pour grand qu'il
fút, il ne sorait pas demeuré vingt-quatro honres
sur le tróne. Mais vous, messieurs les Anglais,
il parnit que dans votro haute sagesse, vous en
avez jugó autrcmont, ct avoz étahli votre édifico
en l'air, pOUI' ainsi dire, tt I'instar de certains
cháteaux que l'on bátit en Espagne. Alors je ne
m'étonno plus que vos fameuscs institutions pro-
duisent d'aussi merveilleux résultats Copen-
dant, veuillez agréer, monsieur, mes remerci­
ments sinceres; vous m'avez rendu un service
réel en m'éclairant sur ce point. J'étais au
moment de conclure que la liberlé n'est pas une
si bonne chose que je l'avais toujours imaginé,
et qu'une forte doso de servitudeestindispensable
au bonheur et lt la dignité de l'espece humaine,
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ce qui m'aurait douloureusement hlessó dans
mes plus chers sentiments.»

Sur quoi, je saluai mon gentleman ot sortis de
l'hótel,

Une .íois dans la rue, je me pris, selon mon
hahitude, uruminer sur l'enlrelien que jo venais
d'avoir avec mon Anglais. El je ne pus me dissi­
muler qu'il n'eút, vers la fin, tourné tant soit
peu a l'aigreur. Dame! aussi pourquoi blesser de
la sorto mon amour-propre national. Au domou­
rant, néanmoins, me trouvant la conscienco
nette, il ne me fáchait point qu'il en füt allé
ainsi, par la raison que je venais de faire un
grand pas dans la question qui me travaillait
l'csprit. En cffet, la piqúre faite a ma susccptibi­
lité nafionalc stirnulant ma porspicacité, j 'étais
tombé en droiture sur lo pivot autour duquel
tourne le sujet, a savoir la propriété territoriale.
Non pas certes que des lors j e me flattasse
d'avoir résolu le problema ; pour ce, des données
ti. la fois plus développéos et plus précises
m'étaient nécessaires. Mais, du moins, avais-je
bonno raison de me croire sur le chemin au bout
duquel je trouverais le mot de l'énigmc, et oü
mémc d'ores et dqjit il me somhlait l'entrevoir.

Une particularité, duns les propos de mon
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interlocuteur, me donnait ti penser. Il avait des
l'abord reconnu lo plus gracieusement du monde
qu'en Angleterre l'ivrognerie ahonde, la misere
pullule, et la prostitution fleurit ; puis, l'instant
venu de mettro le doigt sur la cause de ces
fléaux, il s'était montró rótif et avait regimbé
comme un beau diablo. A quoi attribuer cela?
Était-ce chez lui orgueil insulaire ou manque de
perspicacité? Ou bien, y avait-il ti la fois de l'un
et de l'autre?

Mainte íois, dans la suite, j'ai eu, avec des
Anglais bien élovés , de semblables propos,
et ti de rares exceptions pres, j'ai trouvé une
égale facilité ti convenir do ces trois plaies
sociales, el par centre, une égale obstination ti en
nier la vóritablo cause. C'est que l'ivrogncrio, la
prostitution et le paupérisme vous sautent aux
yeux, ot qu'il y aurait flagrante mauvaise foia
les méconnaitre, tandis que les inslitutions, oü il
faut surlout en chercher la source, se prétent
fort par leur complexité et leur embrouillamini
aux échappatoires et aux dénégations.

Ainsi cogitant, j'étais arrivé en facc d'uno
église. N'ayant rien de mieux ti faire, et no trou­
vant plus ti observer dans la voie publique, veuve
alors de sa population, j'entrai.
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Jo comptais y retrouvor mon peuple, mon
grand peuple, mon heau peuple, comme disait
Osear, l'ami de Jéróme Paturot. L'ayant étudié
dans los carrefours et au cabaret, j'étais curieux
de voir comment il se comportait u 1'église, ot
s'il manifestait uno soif aussi ardonte pour la
parole de Dieu que pour les liqueurs fermontécs
du tavcrnier.

L'égliso ótait plcino commo un muf'; pas un
siége vide sur les hancs, eL aux galories il y avait
foulo. Mais c'étaient tous gens rcspcctablcs, ainsi
que disent les Anglais, vu qu'il n'y a ici de dignes
de respoct que ceux qui sont bien habillés, et s'il
y avait des ouvriers, ils devaient etre de ceux
qui, par lour aisanco, confinent lt la classo
moyennc. Mais de menu pouplo il y avait uhsenco
totaJe.

A l'instant de mon enírée, le ministre prélu­

dait a son sermon ; ce qui m'engagea surtout tl

rester, désireux que j'étais d'avoir un échantillon
de l'éloquence sacrée en Angleterre. Eh bien!
je puis dirc, en toute conscicnce, que de ma vio
,je n'avais onequcs entondu rien d'aussi plat,
monotone , sornnifere. Figurc-toi un prédicateur
ponché sur un cahicr, qu'il lit les írois quarls du
lemps , et qu'il débito u pell pres comme un éco-
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lier fait une lecon qui l'ennuie ; une voix trai­
nante et invariablement cadencéeachaque phrase;
point d'animation, point de chaleur, pas le moin­
dre mouvement oratoire, pas le plus petit geste.
Que je moure si ce n'était h dormir debout d'en­
tendre un pareil débitant dos pavots de Morphée l
Plus tard j'ai trouvé que les neuf dixiémes des
prédicateurs de l'église anglicane étaiont, h peu
do chose pres, do la memo force, tollement que
John Bull lui-mérno se plaint, et il faut que ce
soit bien mauvais, car en matiere d'éloquence, le
bonhommc n'est point difficile a contenter, jo
t'assure. Aussi me surpris - je bientót a háiller
comme une portc-cochere, et no voulant pas sean­
daliser I'auditoire , jo n'attendis pas la f1n de
l'homélie, et je me glissai tout doucement dans
la rue.

Je visitai do la sorle plusieurs templos, et dans
tous j'eus lieu de faire de semblables remarques.
Ce qui m'intriguait des lors, c'était de savoir si
le peuple avait des édifices a lui exclusivement
appropriés, ou s'il n'assistait a aucune maniere
de culto publico La réponse ne se fit pas long­
temps attendre.

Toujours marchant, j'arrivai h un carreíour,
uu rnilieu duquel so tenaiont une centaino de per-
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sonnes du bas peuple, hommes et fommes, grou­
pées autour d'un individu qui, un livre a la main,
psalmodiait des hymnes, que de fois a autre il
entrecoupait de priores et d'allocutions. Je vis
alors ce qu'il en était, Dans l'aristocratique An­
gleterre , le has pouplo est tenu en un tol mépris,
que l'on n'y reconnait méme pas son égalité de­
vant l'Étre supremo, et que, s'il veut luí rendre
un publie hommage, e'est dansIes carrefours et
exposé aux intempéries des saisons. Ainsi le trai­
taient les Pharisicns de jadis, ainsi lo traitent les
Pharisiens de nos j ours, classe nombreuse parmi
I'arisíocratie et la finance anglaises. Oh! comme
le Christ 1'entendait aulrement, lui qui, de pré­
férence, rassemblait autour de su porsonno les
pauvres, les infirmes ot les infortunés de touto
sorto !

Durant le reste de la jaurnée, jusqu'au soir a
une heure assez avancée, je tuai l'ennuídu di­
manche en explorant une col1ectiondu Times qui
se trouvait a l'hótcl. Co que faisant, jo tombai
sur un tableau comparatif des déliLs qui se corn­
mettent annucllement en France et dans la
Grande-Bretagne. Les chiffres étaient présentés
comme officiels, et avaient particulierement rap­
port iL l'année 1867. En samme, la Grande-Bre-
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tagne accusait un nombre a tres-peu pres double
de. cclui de la France , nombre qui s'augmente
d'un sixieme , si l'on !?et en ligne de compte les
cinq millions d'habitants qu'elle possede en
moins.

- Eh bion! m'écriai-je, voila done ce que pro­
duisenl ces fameuses institutions anglaises que
l'on proclame si haut les meilleures, les plus
belles du monde. Morblou! si l'onjuge de l'arbre
par lo fruit qu'il porto, il faut en rabattro el

dianlrernent de tous ces panégyriques. Quoponsor
en particulier de M. Gouraud lorsque, dans son
style empliatique, il s'exclame: ( Libre! c'est-a­
dire également capahle de discuter ses lois et do
los respecter ; libro! etc. »

A ce propos, jo me rappelai avoir lu dans I'his­
toire que John Fortescue, juge supréme du banc
du roi (XVC sieclo), constato qu'en Angleterre ily
avait plus d'hommes pendus pour vol annuelle­
ment qu'en France ou en Écosse en sept années.
Vrai Dieu! il faut que ce peuple ait la bosse du
vol bien extraordinairement développée !

A ce compto-la, il y aurait donc beaucoup plus
de moralité en Franco qu'on Anglcterre; ce qui
n'empéche pas messieurs les Anglais de se piquer
d'étre plus moraux que nous, une prétention qui,
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soit dit en passant , a une furieuse odeur d'hypo­
erisie et d'orgueil pharisaíqucs.

Ce soir-la ma promena~e fut plus breve quo la
veille, par la raison qu'il y avait moins avoir,
Londros ayant mis do l'eau dans son vin et so
reposant des orgies et du lohubohu de la so­
mame.

Cependant elle no fut pas tout afait stérile, et je
Ils une rencontre oü j 'appris une anecdote dontj e
veux te faire part, parce qu'clle met fortcmenten
relief la maniere dont on cntond la protection de
la société dans ce pays modele.

Comme jeme trouvais dans une rue détournée
et quasirnent déserte, voila que jo suis accosté par
une de ces batteusos do trottoir qui infestent
Londres, ou plutót l'Anglctcrro, cal' iI y en a
jusque dnns los villagcs. Pus besoin n'est de te
répéter ce qu'elle me propasa, ni de te dire que,
pour plus d'une raison.jo n'ous garde do mordre
al'orango du plaisir, fruit plus que suspect quand
il est olfert par do paroillos mains, Aprcs quel­
ques propos ainsi échangés, j e lui souhaitai bonno
chasse et bonne nuit.

A peine l'avais-jo quiltéc , qu'un policeman ,
qui, parult-il, nous avait guignés, m'aborda en
disant :



CHAPITRB TROISlbIB

------ -------

01

« Vous avez eu bon flair de no pas vous laisser
enjóler par cette drólesse.

- Ah! et pourquoi done? demandai-je intri­
gué.

- C'cst qu'elle demeure dans une ruo tres­
mal famée , ou il s'est commis plusieurs vols,
ct un entre autres , il n'y a guere plus de quinze
jours,

- Ah ! voyons.
- La victime est un jeune étranger, un Alle-

mand, si jo ne me trompe, lequel n'était aLondres
que depuis peu, et qui, so trouvant avoir trop bu
d'un coup, se laissa allécher par une dos filIes qui
hantent la ruo en question. Le lendemain, ti son
réveil, il no fut pas peu surpris do ne pas voir
ámo qui vivo dans la chambre. Mais c'était la lo
moindro do sos malhours. Lorsqu'il s'agit do
s'habiller, il ne lrouva rien a mettre : pantalon,
habit, gilet, ehaussure, tout s'était envolé ; il ne
lui restait, pour tout potage, que la chemise qu'il
avait sur le dos; pis encere, il y avait parmi les
dépouilles, une trentaine de souverains, une
montre de prix et une chaine d'or, a peu pros
tout c-e qu'il possédait sous lo eiel.

- Le voila dans de beaux draps!
- Il est probable qu'un rufian, de connivence
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avec la drólesse, se sera glissé dans la chambre
durant la nuit, et que, profitant du lourd sommeil
de l'ivresse, il aura fait rafle complete des effets
du pauvre diahlc,

- Que devint-il alors?

- II se fit envoyer quelques hardes de l'hótel
afin de pouvoir y retourner.

-: Nul doute que les coupables n'aient été re­
lancés et saisis.

- Nullement.

- Tiens ! vous m'étonnez, C'est qu'alors votro
police n'est pas bien hahile,

~ Oh! l'adresse ne lui manque point, mais il
faut du quibus pour la mettre en campagne, ot le
malheureux n'en avait plus.

- Pourtant la communauté, il me semble, est
intéressée 11 ce que tout erime soit puni, et partant
c'est sur elle que devraient peser les frais de pour­
suite, II n'en va pas de méme en Franee. D'abord
la filIe, comme prostituée , aurait été inscrite sur
les registres de la poliee, et par ce moyen il eüt
été faeile de se meUre sur ses traces, ce qui
aurait singulierement simplifié la recherche de
ses cómplices.

-- Oui, mais chez nous, dans la libre Anglo-
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terre, on a plus de respect pour la liberté indiví­
duelle. »

Nullement désireux d'entrer en discussion
avec l'homme de la force publique, auquclj'eusse
probablement parlé en pure perle, je le remerciai
et repris mon chemin en grommelant : « Au
diable leur liberté, qui donne carte blanche a la
prostitution et ne se soucie de la santé non plus
que de la bourse de ceux qui se fourvoient dans
ses panneaux 1»

A quelque distance de la, de nouveau je fus
obligé de me renseigner sur ma raute aupres
d'un policeman; et, comme il m'avait l'air in­
telligent et communicatif, je profitai de l'occasion
pour tirer de lui cerLaines données concernant la
« plaie sociale »,

«Avez-vous une idée approximative du nom­
bre de filles qui exploitent Londres? commen­
caí-jo.

- Par ma foi! répondit l'homme, surpris et
hésitant, je serais assez embarrassé de vous don­
ner un chiffre, ces demoiselles n'étant point em­
brigadées, Mais Londres est immense, et elles se
trouvent semées partout plus ou moins épais; que
sais-je ? peut-étre une centaine de mille n'ost pas
bien loin de la vérité,
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- Malepeste ! voila un chiffre assez honnéte,
dis-je. Mais, franchcmcnt, je no l'aurais pasjugé
aussi énorfne,

- C'est que, parmi elles, il en est heaucoup
qui n'ont pas los allures de la profession; Lelles
sont les bonnes, les ouvrieres et clemoiselles de
magasin qui, leur journée finie, hattent le trottoir
en quéte d'aubaines pour arrondir leurs minces
salaires.

- Je comprencls; co sont la les glanouses de
la prostitution... Néccssairoment, ajoutai-je, tontos
ces donzelles sont patronnées plus ou moins?

- Dans ce commerce, ainsi que dans tout
autro , la marchandise est en raison de la de­
mando. Pourtant, ce no serait pas justico do met­
tre lous ces póchés sur lo cornpto de la capilalo ;
la province nous envoie beaucoup de prévarica­
teurs, hommes mariés surtout, qui, n'osant faire
leurs fredainos chez OUX, viennent ici pour donner
tout a leur aiso un coup de canif au central de
mariage.

- Il va sans dire que toutos ces flllos avaient
été mises ti mal, cal' on no sauto pas tout do go
dans la dégradation.

- Sans compter qu'elles so renouvellent assez

fr6quemment. A coup sur, dans six mois d'ici,
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de toutes eelles qui font le trottoir aceite heure,
ilen restera tout au plus un dixieme,

- Que deviennent done ces malheureuses?
- Dieu sait ! les unes, et c'est le plus grand

nombre, meurent a l'hópital ou ailleurs des effets
de la débauche et de l'ivrognerie ; d'autres se font
jeter en prison pour vol et autres méfaits; quel­
ques-unes entrent dans des maisons de refuge
appropriées aceite classe de femmes; d'autres,
enfin, retournont au hercail de la famille on épou­
sant de bons diables qui n'exigent point d'ellos
un eertifieat do vertu,

- En vérité , tout cela dénote une effrayante
promiseuité. A vous parler franc, jo suis venu
avec l'idée que John Bull était un animal assez
pur de ces exces ; du moins il s'en ilatte, je crois,

- Bah! John Bull est fait du méme bois que
lo resto de l'humanité,

- Ou plutót il n'est pas fait de bois non plus
que les autres. Mais alors pourquoi se vanter et
se donnor pour meillour qu'on ne 1'est?

- Ah! un légor grain d'hypoerisie... , jo sup­
poso. »

La-dessus, je glissai un shelling a mon inter­
loeuteur, et jo lo quittai, de plus en plus édíflé
sur la moralité do nos voisins.
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Le Iendemain, ayant lu dans les gazettes que
deux cents individus, tant hommes que femmes,
avaient été arrétée le samedi et le dimancho pour
ivresse et tapage, il me prit fantaisie de visiler
un des tribunaux de police correctionnelle, a l'ef­
fet de voir comment s'y passaientles chosos.
Information prise a l'hótel, je me décidai pour
eelui de Clerkenwell, par la raison que pour m'y
rendre j'avais a traverser un des bas-fonds OU
eroupit la population londonionno, et oü j'aurais
occasion de poursuivre mes études tout en che­
minant,

Ayant une longue course a fournir, et de plus
ignorant des parages oü jaurais a naviguer, je
sortis do bonne heure, prosque au saut du lit. La
matinée n'était point rianto, tant s'cn fallait, I1
faisait un brouillard a couper au couteau et murió
aune fumée jaunáíre, qui rendait lejeu despou­
mons passablement difficile. Une bruine menue
comme de la rosée, mais un peu moins agréable,
saturait l'atmosphere. Le soleil, bien que levé a
cette heure, brillait par son absence. Et ccrtes
il lui aurait fallu toute sa force tropicale pour
pereer le voile épais dans lequel était noyée la
ville.

Apres m'étre égaré quatre ou cinq fois, j'ar-
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rivai au quartier ci-haut mentionné, quejo devinai
a la saleté hors ligne des rues et a la physionomie
sordide des habitations. Les carrefours fourmil­
laient d'hommes, do femmes et de marmaiJIe,
malgré l'heure matinale, Quo la richesso molle­
ment et chaudement couchée dormo la grasse
matinée, cela se concoit ; mais l'indigence, qui
grelotte sur son grabat de chaume, sent le besoin
d'aetivité pour ramener dans ses membres une
chaleur normale,

En rasant les maisons, je passai devant quel­
ques intérieurs assez peu protégés contre la cu­
riosité, pour que je pusse y plonger mes regards
investigateurs. Mon intérét s'attacha particu­
Iiérement a l'un d'oux.

I1 y régnait une confusion, un péle-méle indes­
criptibles, oü les choses les plus antipathiqucs
se trouvaient d'aventuro glsant cote a cote. Les
rares moubles et ustonsiles étaient dans un éLat
pitoyable, Rien de valide j iei une table boiteuse
ne se tenait debout que par un prodige d'équilibre;
la, une chaise aux reins fracturés devait jeter les
hauts cris chaquo fois que 1'on s'asseyait dessus ;
tout au fond, un grabat étique, abjeet, repous­
sant, oü, selon toute apparence, couchait la
famille entiére ; aterre, deux vases ébréchés,
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dont l'un frémissait d'horreur de se trouver en
compagnie de l'autre.

A l'unisson de la demeure étaient les occu­
pants. Uno femme, avec un nourrisson sur lo
bras, éíait assiso devant l'átre, oü deux ou Lrois
charhons faisaient somblant de brüler. A coté
d'elle, sur le plancher, une pelite fille se tenait
accroupie, le menton appuyé sur ses genoux sor­
rés, et les bras enlaeant les jambes comme pour
retenir la chaleur fugitivo. Trois marmots, pres­
que du méme age, trottinaient par la chambro,
vétus d'une simple chemise et crottés jusqu'au
blanc des yeux. Leurs traits páles et háves ne
disaient que trop la maigrour de leur pitance.
D'hommo il n'y en avait point,

Ces obsorvations, jo les fis en passant et repas­
sant a plusieurs reprises devant le réduit. A mon
dernier tour, je vis la femme sortir dans la rue
avec un petit paquet a la main, vraisemblable­
ment quelques nippes chétives, dont le prix de­
vait procurer 11 la familIe un morceau de pain.
Hélas !...

Co que j'entrevis dans d'autres intérieurs
n'était guéro fait pour me laisser une impression
plus rianto de ce quartier de misérables.

Dans la voio publique, des tapées de moutards



CHAPITRr. TROISIB:.m 69

dépenaillés et sales a l'avenant, pataugeaient les
pieds nus dans la boue noire et gluante du ruis­
seau, Qa et la des groupes d'hommes et de fem­
mes en costumes impossibles, quclques-uns sans
chaussure aucune, fumaient, jasaient, juraient,
se ehamaillaient, s'engueulaient. Les voix étaient
éraillées, le riro avait quelque chose de lugubre
et de sinistre. Dans les pays du soleil, la misare
s'épanouit parfois en une gaíté franche et do bon
aloi ; ici, sous le ciel grisátro et fumeux d'Al­
bion, la gaité du parian'cst que de la fausse mon­
naie, son riro n'ost qu'un rictus forcé et sans
rayonncment.
. L'insondable misere du quartier n'ompéchait

point les buvettes de faire un furieux débit do
poison, momea cctto heure matinale. C'était ti

ne pas y croire. Les hornmes y étaiont en nom­
bre, et Diou me pardonne! les femmes en plus
grand nombre encare. D'unc taverne du coin, j'en
vis sortir plusieurs qui d'ores et déja étaient soü­
les, et qui peut-étre venaient de boire en quelques
gorgées lo pain do la famillo pour lo restant du
jour.

Une d'elles, honteusement débraillée, et la
gorge pendante, avait un poupon sur le bras.
Elle chancelait, la malheureuse, de maniere a
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faire craindre que la petite créature ne lui échap­
pát et n'allát se briser la tete sur le payé.

Un peu plus loin, j e fus abordé par uno mégóre
qui me demanda l'aumóne, disant qu'elle et sa
famille n'avaient rien mangé de toute la journée
précédcnte. Qu'elle n'eüt rien mangé, c'était fort
possible, mais son haleine empestée disait assez
qu'elJe avait bu et beaucoup. C'était a asphyxicr
les mouches. Je me débarrassai d'elle en lui don­
nant un penny. A quelques pas de la, je la vis
qui entrait dans une taverne. Jete laisse a deviner
ce que devint mon aumóne,

C'était triste, c'était navrant, et ce ne fut pas
sans me sentir le cteur allégé, que j'émergeai
enfin de cette sentine de misere toute saturée de
vice et de dégradation. J'avais vu les Cinr¡ Points
de Now-York, j e connaissais les plus minables
quartiers de Paris et d'autres grandes villes, mais
jamais, non jamais d'aussi dégoütantes scenes
n'avaient offensé mes regards. Et dire qu'il y a
pire encore que cela duns Londres, comme plus
tard il m'a étó donné de l'apprendre (1). N'est-ce

(i) Ce que j'ai apprls égalcment plus tard, e'est que les
chlffres offieie1s sont loin, bien loin de donner le nombre
réel des indigcnts qul recoívent ou ne reºoivent pus assis­
tance. J'ai In dans le « Times Il une lettre par Iaquellc UJI
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pas étrange, n'est-ce pas révoltant, que le pays
qui se vante, non sans raison, de posséder le plus
de richesse , soit également celui qui exhibe la
plus profonde, la plus abjecte misero?

Nalurellement je me demandais a quoi ou a
qui incombait la responsabilité d'une aussi frap­
pante anomalie. Et une voix intérieure me criait:
C'est aux institutions sans nul doute, c'est aux
classes gouvernantes qui ne font rien pour élever
ces créatures déchues et les mettre dans une con­
dition qui rende impossible un semblable état de
choses, Mais, diront messieurs les satisfaits, elles

pasteur de Londres demande au publie des secours pour
certains quarticrs 011 ahonde la mísero. « Ces quartiers,»
dit-il, « situés au sud de la Tamise el dans le voisinage irn­
médiat de la rivierc, eontiennent environ 300,000 habitante,
dont la pluparl sont d'une pauvrelé extreme. Cette popula­
tion, en grande partíe eomposée de savetiers, de brossiers,
manouvrlers, etc., dont los gagos, en été, sont a la fois
minces et précaires, se trouve , en hiver, réduite aune con­
ditíon misérabIe et déchirante a voír , »

En outre, le nombre ost grand, a Londres, des índívidus
de tout age el des deux sexos, qui, par un freid rlgoureux,
sont sans asile el obligés de coucher un pou partout a la
bello étoílo. Une nuit on a trouvé soixante-dix adolescents
dans une ruelle au bas du pont de Londros; ils élaicnl lit
couehés péle-méle et reeouverts tant bien que mal de caisses
a clalre-voie ! Cela donne des frissons rien que d'y penscr. ..
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sont nourries par l'État et par la bienfaisance in­
dividuelle, et c'ost la tout ce que, humainement,
il est possible de faire pour elles. Ah ! vraiment!
vous leur jetez un morceau de pain, et tout est
dit, Mais vous en faites tout autant pour un chien.
Ainsi vous prétendez avoir atteint la limite du
devoir quand vous avez traité une créature hu­
maine ni plus ni moins qu'a l'égal d'une brute !

Allons done! ... Il est pourtant un moyen assez
simple, et qu'aussi bien que moi vous connais­
sez; ce serait d'élever leurs enfants intellectuel­
lement el moralement, et une fois arrivés a l'áge
convenable, de distribuer 11 chacun d'eux quelques
acres de ces immenses terrains qui, depuis des
siécles, gisent inútiles, ou ne servent qu'aux plai­
sirs des grands. Et alors vous en auriez fait des
hommes, des citoyens utiles 11 la patrie, et vous
pourriez vous flatter d'avoir fait pour eux tout ce
qu'il est humainement possible de faire. Mais
non, au lieu de cela, vous préférez tenir le peuple
dans l'abaissement, afin de pouvoir l'exploiter 11
votre aise, el de conserver la puissanco dont vous
falles un si deplorable usage.

Tout en ruminant de la sortc, j'avais atteint le
but de ma course.

Je vis comparaítre a la barre a peu pres deux
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douzaines d'individus, la plupart arrétés pour
désordre, tapuge, batterie, résistance a la police
et autres gentillosses commises sous l'influence
de .l'alcool. Quusiment tous étaiení coutumiers du
fait, et sur leurs trognes exhihaient l'empreinte
de la hestialité a diflérents chefs, Pardon aux
brutes ; sije dis bestialité, c'est faute d'uno autre
qualification, car, en conscience, ce n'est pas jus­
ticeque de les comparer aces créatures qui font
paille etfumier du plus bel attribut de l'homme,
et dans cet état, n'ont plus méme l'instinct qui
conduit lesautros anirnaux, Entre tous ces cas,
qui, de nécessité, produisirent des tahleaux de
meeurs , suffit d'en décrire quelques - uns des
plus caractérisés par la brutalitó et le dévergon­
dage.

Dans l'un, leplaignant est un homme de petite
taille et de charpente gréle, mais d'ailleurs de
physionomie douce et avenante, La prévenue,
femme du plaignant, forme, avec son mari, un
parfait contraste. Sa stature élevée, ses puissantes
épaules, sa forte encolure et ses traits de virago
feraient assurément plus d'honneur a la culotte
qu'a la crinoline. De tcmps a autre elle foudroie
son mari d'une reillade chargée a mitraille, et
on peut juger qu'avec un pareil brin de femme,

5
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le bonhomme ne doit pas otre maitre dans sa
rnaison,

Le juge. - M. Hall, quelle plainte avez-vous Zt
formuler contre votre fcmmc?

Le plaignant. - Mylord, ce n'est pas la pre­
miere fois que je me plains d'elle dcvant ce tri­

bunal, el cela pour des actes qui font de notre
ménage un enfer , el menacent mon commerce
d'une ruine totale.

Le juge. - Jo ne sache pas avoir jamais vu
madame ici,

Le plaiqnant, - C'cst que, jusqu'a ce jour,
toutes fois et quantes elle était sommée de compa­
mitre, madame se piquait I'intéricur de la levrc,
el prétendait crucher le sango

La préoenue. ~ Ha! vieux brigand, peut-on
dire pareilles menteries... Mylord, n'allez pas
croire un mot de ce qu'il vous ehante la au moins.
Je prouverai que jo suis de constitution délicate
et sujotte a cracher le sango

Le juge. - Ma foi! ma petite dame, les appa­
rences ne lémoigncnt gucro de ce que vous dites;

on n'est point poitrinairo avcc une mine comme
la vótre. (Se tournant uers le mari.) Maintenant

exposez vos griefs.
Le plaiqnan», - D'abord elle a soustrait de ma
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caisse différentes somrnes se montant ti, plus de
deux cents livres, et mainte fois elle a détourné
des ustensiles pour les mettre en gage. Cependant
j'aurais eneore fermé les yeux Ia-dessus , si elle
n'était venue faire le diahle aquatre dans la bou­
tique, vomissant contre moi des torrents de
grossieretés, et fínissant par briser un tas d'as­
siettes, carafes, verres, tout ce qui lui tornbait
sous la main,

Le juge. - Que faisait-elle de tout cet argent?
Le plaignant. - Par ma foi ! mylord, je pré­

sume qu'elle allait godailler dans les tavernes,
car toutes les fois qu'une soustraction avait lieu,
madame .rentrait soúle cornme une grive, et c'est
alors que j'essuyais les scénes qui sont le sujet
de ma plaintc.

La préoenue, - Dieu me damne! quelle aborni­
nation l Comment pouvez - vous croire cela,
mylord? Moi, une femme si douce, incapable de
faire du mal aune mouche ! Ah! vieux scélérat,
je te ferai dansor quand nous serons a la maison,
va!

Le juge. - Madarne , vous oubliez le respect
dú au tribunal, et vous ne prenez point garde
que vos insultes et menaces donnent un démenti
ii vos protestations. Continuez, M. Hall.
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Le plaignant. - Il ne me res le plus qu'a parler
de la scene qui m'oblige aprésenter une demande
en séparation. Le 7 au matin, elle fait tout acoup
irruption dans la boutique, et, en présence do
plusieurs chalands, m'apostrophe de la sorto :
« Sacré coquin, tu ne toucheras pas un penny
aujourd'hui, cntends-tu ? El je compte bien fairo
dan ser l'anse du panier, prendre et meltre en
gago ce que bon me scmblera.» Je lui Ils des re­
montrances, elle m'accabla de sottises , me prit
par le nez et se mit a le tordro commo elle eüt
fait une éponge, puis me sauta a la gorge, et me
Iraina tout autour de la boutique.

L'aoocat de la préoenue. - Ma cliente afflrme
que vous l'avez provoquée...

Le plaignant. .,..- Moi la provoquor! vous n'y
songoz pas ; une fomme qui pese deux cent vingt
livres!

L'oooca»: - Combien de Ibis vous a-t-elle fait
, faire le tour de la boutique? "

Le plaignant. - Ma boutique est passablement
grande, et c'est bien assez d'un tour, ,j'imagine,
quand on a, pendue au cou, une masse de deux
cent vingt Iivres,

L'aoocat (au ,juge). - Jo me fais fort de prou­
ver que ma cliente est victirne des mauvais trai-
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tements de son rnari , et , a cet effct , jo produirai
nombre de témoins honorables qui attesteront le
caractore pacifique et la bonne conduite de mis­
tress Hall.

Le juge. - Il vous serait impossible, je crois,
de prouver ce que vous avancez la. Vous oubliez
que votre cliente a été citée a plusicurs rcprises
devant ce tribunal pour méfaits de semblable
nature, et assurément ses invectives de tantót ne
dénotent point une humeur fort bénigne. Si elle se
permet de tolles sorties devant un tribunal, que
ne doit-elle pas faire dans I'intérieur de son mé­
nage? Jeme prononce dans le sens de la sépa­
ration , ot dois prévenir misíress Hall que si ello
comparalt u nouveau, je n'hósiterai point a lui
infliger le maximum de la peine.

L'affaire ainsi terminée, les époux so mettent
en devoir de quitter la salle, mais le petitbon­
homme a distance respectueuse et en arricre de
son amour defcmme, qui, avant de franchir le
senil, se retourne et lui décoche un regard vou­
lant dire que, malgré la séparation, il n'était pas
encere au bout de ses miseres,

A ce tahleau d'amour conjugal succéde une
toute jeune fille que deux policernan tiennent par
les bras et poussent devant eux.
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C'est une luronne taillée en force, haute en
couleur et d'une beauté appétissante malgré le
délabrement de son appareil. Elle est manifeste­
ment sous l'influence de la bouteille, et se rebiffe
comme une diablesse contre ses deux acolytes,
qui finissent par la trainer lL force de hrasjusqu'a
la barre. On l'accuse d'ivresse fréquente et de
gaspillage réitéré dans une boutique d'épiceries.

« Pourquoi ne pas se corriger de ce vice dé­
testable? lui dit le magistraL

- C'est, répond-elle, l'amour qui est cause de
tout; c'est lui qui m'a fait perdre la houle.

- Ce n'est point la premiare fois que vous
mettez eette boutique sens dessus dessous.

- C'est au moins la dixiemc.jirnagine, et pas
la derniere que ce sera, vous pouvez y compter.

- En ca casj e vais vous condamner...
- Je vous en défie.
- Ha!. ..
- Oui, Dieu me damne! osez me déshonorer,

et je me mets toute nue devant vous! »
Le geste suit de pres la parolc. Elle fait sauter

son chapeau en l'air, flanque son chale i'L la tete
de l'huissier, dégraffe sa robe, et fait mine de
pousser jusqu'au bout le dépouillement. Un poli­
cernan s'élance pour y mettre ordre, v'lan l elle
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lui plante un maitre coup de poing sur le nez, et
continue son décolletage. Trois policemen se sont
mis de la partió, et lórsqu'enfln ils sont parvenus
a la mattriser, il ne lui restait plus que le vete­
ment intime, et encore n'était-il pas dans son in­
tégrité :

Elle a été condamnée a deux mois de travaux •
forcés.

Eh bien! que t'en semble, Guillaume? Est-co
assez de dévergondage? Non, je crois que la pu­
dique Angleterre est le seul pays oiL de telles
scenes puissent avoir lieu,

On avait disposé de la plupart des ivrognes, et
écreuré de cette bouffonnerie bostialo, je m'ap­
prétais ti quil.ler la salle, lorsqu'il se présenla un
cas oü l'alcool n'avait rien h voir, et qui me sur­
prit fort par son útrangeté. TI s'agit d'un indi­
vidu qui a tenté de se donner la 'mort, et que
l'on ameno devanl Ia justice pour le remettre en
goüt de la vie.

Ce quasi-suicidé est un hornme d'áge mur. Il
accuse qunrante ans, mais sa figure dit bien cin­
quante, tant elle est minée par de langues souf­
frances morales el physiques. Ses vétements ,
jadis décents, montrent la corde; mais en revan­
che, sa physionomie, au contraire de celles qui,
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jusque-la, ont comparu ala barre, est intolligcnte
et ne manquo pas do dignité. JI a tenté de se noyer
dans la Tamise, d'oü un policoman, par une sorte
d'humanité que le prévenu ne parait point appré­
eier, l'a retiré pour lo rondro a sa misere et ti ses
douleurs.

Le magístrat l'admoneste en cos termes:
«( Vous étes accusé d'avoir attcnté a votrc

existenee; convenez-vous du fait?
- Lo nier n'est aucunement mon íntention.
- Tres-bien ; et j'aime a croire que vous en

avcz repentir, et que vous coneevez touto l'in­
dignité qui s'attache a un pareil acte.

- Nullement, mylord.
- Non! il faut que vous soyez bien endurci

dans le vice.
- Dites pluíót dans la rnisere, mylord; le vice,

de ma part du moins, n'a rien absolument a voir
dans mon affaire.

- Quoi qu'il en soit, il faut avoir un jugement
profondément pervertí pour ne pas eomprendre
que notre vie ne nous appartiont pas, qu'il no nous
est point libro de qui tter le poste oü Dieu nous a
placés, et qu'un terrible chátiment attend ceux
qui, comme vous, ont la lácheté de le déserter.

- D'abord, monsieur le juge, pcrmettez-moi
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de vous faire observer que je n'ai point demandé
a venir au monde, et de plus que je me burle
du diable et de l'enfer, par la simple raison
que ...

- Malheureux! ne croiriez-vous pas a un gtre
supremo et a une vie futuro?

- Millo pardons, mylord; j'ai dit le diable ct
non point Diou ; no confondons pas, s'il vous
platt, C'est précisément paree queje crois aDieu,
et surtout paree que je crois a un monde meil­
leur, que je veux sortir de celui-ci, oü il n'y a
plus pour moi que déboires, souffrance et mi­
sere ; oü, a mon avis, tout marche de travers; oü
la probité, si elle est pauvre, n'esl tenue que pour
un meuble inutile, sinon genant, tandis que le
vice et la fraude, s'ils sont riches, se trouvent
entourés d'honneurs et enivrés d'adulation, non­
seulement par les gens du monde, mais encore,
et peut-étre plus, par les soi-disant ministres
de l'Évangile. La religion du Christ, telle qu'ils
l'ont travestie et dénaturée, n'est qu'un moyen
de faire croupir les masses dans l'ignorance de
Jeurs droits naturcJs, et de conservar aux puis­
sants et aux riches l'opulonce ct lo pouvoir, 80U­

vent acquis par des iniquités,

- Quant a moi, longtemps,j'ai luttécontre vent

5.
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et marée, mais les forees humaines no sont point
inépuisahles, et je sens que les miennes sont a
bout et refusent de me traíner plus loin. Aussi
no suis-je rien moins que reconnaissant envers
eelui qui m'a rendu le prétendu scrvice de me
retirer de la Tamise. Il aurait mieux Iait de m'y
laisser. De quoi diantre se mélait-il?

Qunnd de quitter la víe j'ai concu le dessein,
Au diable le sauveur, qui n'est qu'un assassin !

- Il est regrettable qu'un homme intelligent
et instruit, eomme vous me semblez retro, nour­
risso des sentiments aussi execrables. Je me vois
done ·foreé avous infligor trois mois de prison, et
j'aime aeroire que, durant ce.ternps, la réflexion
vous ramenera a des idées plus saines.

- Mylord, si vous vous imaginez que la prison
soit propre a me réconcilier avec l'existenee et la
société, vous étes dans une bien étrange erreur.»

Bien loin de vouloir faire l'apologie du sui­
cide,jo le tiens, au eontraire, pour un manquo do
eourago moral, et suis d'avis quo l'on doit brave­
ment rester a son poste jusqu'a la derniere extré­
mité, ne serait-ee quo par la raison que, si long­
temps que I'árne n'a pas fait divoree d'avec le
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corps, il n'y a pas lieu de jeter son bonnet par­
dessus les moulins,

Viennent le vent el la foudre et les flots;
Je veux mourir le hamaís snr le dos 1

Mais , a part ces considérations, je trouve que
la loi anglaise est d'uno suprémo absurdité, Cal'
que se propose-t-elle? Évidommsnt de corriger
le prévenu, el de le rattacher 11 la vie qu'il a voulu
abandonner.Or, dis-moi, l'emprisonnement est-il
un moyen bien efficacepour cela? Que le magistrat
fassecomparaltre devant lui le malheureux, et qu'a
huis dos, illui adresse une admonition, 11 l'effel de
le ramener a un sentiment plusjuste de son devoir
et de sa digni té, rien de mieux, Mais de lui fairo
subir la honto d'un inlerrogatoire public, el pis
encere, de l'envoyer en prison avec des chena­
pans et des malfaiteurs de toute sorte, n'est-co
pas, au contraire, le moyen de lui rendre l'exis­
tence plus odieuse que jamais? Un autre objet
que se propose la loi, c'est que la crainte du chá­
timent et de la honte détourno los autres d'imiter
san exemplc, Mais en ceci elle est tout aussi ah­
surde, si elle ne l'ost pas davantage. En effet,
celui qui a résolu d'en flnir avec la vie, ne songe
guére a cette loi, et s'il y songe, ce no peut étre
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pour lui qu'un motif de plus pour prcndre ses
mesures de maniere a ne point manquer son
coup, Cette loi n'a done ni qucue ni tete, ni bon
sens ni logique.

Ainsi en est-il de beaucoup de choscs, et de la
prostitution entre autres. La législature anglaise,
dans sa pudibonde réserve, répugne fort a toucher
cette plaie sociale, sans doute par la crainte de s'y
salir les doigts. Réglementer la prosíitution I
pouah! ne serait-ce pas la reconnaitre et s'en
déclarer complice? Cent fois mieux vaut lui joter
la bride sur le col ct lui laisser faire ses fredaines
en toute liberté! L'hypocrisie nationalo encere et
toujours.

En sortant du tribunal, je me dirigeai du cóté
de Hydo-Park, avec l'intention d'assister a I'ex­
position que les crésus de Londres y font chaque
.iour de leurs personnes et de leurs équipages. La
brume s'était dissipée , et le temps était beau, du
moins aussi beau que puisse le faire le soleil
phthisique d'Albion. J'avais done lieu d'espérer
qu'il y aurait grand concours de millionnaires et
de beautés aristocratiques. Aprcs avoir vu la
foire aux miseres , il éíait bon, il était intéres­

sant de contempler, en íacon de contraste, la
foire aux vanités.
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Lorsque j'atteignis l'entrée du pare, il Y avait
foule, et les abords se trouvaient tellement en­
eombrés d'équipages, que c'était agrand'peine que
lapoliee réussissait amettre un pou d'ordre parmi
eette pétaudiere de véhieules. L'éeheveau finit
par se débrouiller, et la parade commenca, Mais
il est, au sujot do l'allée OU 0110 avait liou, uno
partieularité assez curieuse pour quo je t'en fasse
parto

Jadis, au temps dos Georges, elle était spécia­
lement affoetée a la eour, et naturellement s'inti­
tulait Alléo royale (Royal Roto), L'attribut royal,
s'est, par la suite, altéré en rotten, de facon qu'a
eette heure ce n'est plus Royal Roio , mais bien
Rotten Row (Allée pourrie), qu'on l'appelle. Cette
transformation est-elle intentionnelle, ou simple­
ment un effet du hasard? Je ne sais. En tout eas,
la différenee n'est pas si énorme que, apremiare
vue, elle en a l'air, royauté et corruption étant
un peu eousines germaines, ouje me trompe fort.

Le défilé s'opérait devant une foule de badauds
dont les yeux s'écarquillaient pour admirer la
tourhe dorée. Parmi eelle-ei , les uns jouissaient
manifestement de cet hommage rendu, en leur
personne, au veau d'or; d'autres , dans une atti­
tude nonehalante ot blasée, paraissaient étre cui-



8(; LA LIDEnTÉ ,\:-¡GLAISE MISE A :>1U

rassés d'indifférence; quelques-uns portaient sur
leurs levres le symptüme bien prononcé du dódain,
et peut-étre n'y en avait-il pas un sur dix qui, dans
son for intérieur, no se crút, de par la nature,
a cent piques au-dessus de la cohue admiratrice.

Duranl une derni-heure que jo restai lit planté,
non cortes pour m'abreuver d'extase, mais tout
simplement pour observer, je vis défilor dovant
moi nombre de beaux hornmos el de jolies fem­
mes, de fringants chevaux el do richos véhicules
plus ou moins historiés, sans parlor dos laquais
enfarinés et galonnés, losquols, ti l'inslar de la
valetaillo en général, avaient la mine plus hau­
taino que lours maitres. Besoin n'est pas de te
dire que los femmos, jounes et vioillos, étaiont
ébouriffantes do toilette, Chacuno d'cllcs , jo suis
assuré, étalait sur sa personne assez d'étoffe pour
en habiller quatre fort décemment; et de dia­
manís, montros , chalnes , médaillons, colliers,
bracelets, anneaux et autres somptueux brimbo­
rions, il y en avait , sur ma foi l des charretées.

Quel pénible contraste entro ces onfanls galés
de la fortune, ces nahahs tout cousus de guinées,
nageant dans le luxe et les voluptés du monde, et
ces pauvres heres des has fonds de la capitale, ti

demi-nus, sans pain ni ahri assurés, so vautrant
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dans l'ordure, la misero ot la dégradation! NuIlo
part ailleurs, 11 coup sür, ces extremos n'attei­
gnent des proportions aussi démesurées, et, aprós
avoir contemplé de pareils tahleaux, on ne s'étonne
plus de cette définition épigrammatique : « L'An­
gíeterre est un pays d'aristocrates et de men­
diants, )) Pourtant ello n'est pas complote, puis­
qu'on a laissé en dehors la classe moyenne qui,
pécuniairement, est dépendante des nobles et des
princes du commerce, et partant se trouve dispo­
sée, dans son intérét matéricl, a étre leur tres­
humble et tres-ohséquieuse servante. Cette défi­
nition fait done un tort flagrant a la classe bouti­
quiere, et, pour lui rendre justice, je propose de
la remplacer par ccllo-cí ; « L'Angleterre est un
pays d'aristocrates, de valets et de mendiants, ou,
autrement dire, un pays oü l'aristocratie, avec ses
scandaleuses richesses, tient la classe moyenne
par la bourse, et les classes infimes par le vcntre, »

Puisquc je tiens sous ma plum e les aristocrates
et leurs comperes les crésus, mal ce scrait a moi
de les lácher sans avoir touché au moins un tan­
tinet aux mosurs de ces messieurs. Jusqu'a pré­
sent, c'cst le menu peuple, ou la lio, si tu veux
bien, qui a été presque exclusivement l'objet de
monrécit; des hautes classes, des seigneurs
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du .sol, des crésusdu commeree et de la
finance, de la fine creme de la société enfin, je t'ai
dit sculemcnt quelqucs mots en passant, et comme
a la course. Cela va de soi ; lo pouple vit beaucoup
dans la rue, a ciel ouvert, et pour peu qu'on y
tienne , c'est chose facilo que de lo prendre sur le
fait; mais les richards et los grands, ils ont les
moyens de faire leurs fredaines on cachettc, et do
meUre une sourdine a leurs vices, voire méme a
leurs crimes. Il aurait fallu, pour les étudier, étre
a. méme de franchir le seuil sacré de leurs do­
meures, de fréquenter leurs clubs et leurs lieux
d'amusement; bref, il aurait fallu avoir l'hon­
neur grand d'étre admis a leur société intime.
Mais le moyen, quand on n'a pas la plus petite
Iettre d'introduction, et que, de plus, on ost
comme moi marqué au sceau du prolétariat ?
Pour le moment done, j'étais réduit, afin de com­
pléter le tableau, de puiser ailleurs que dans mes
observations personnelles, et d'avoir reeours a
une peinture d'emprunt. Cette peinture, la voici
dans toute so. fraicheur, tellc que jo l'ai trouvée
dans le journal Tite Irisk Republic :

« La décadence de l'Angleterre est due a la cor­
ruption qui regne en souveraine dans toutes les
couches de son systéme social. Depuis deux ou
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trois siéclcs, elle pillo impitoyablomcnt les nations
faiblos de la terre. Sous l'hypocriLe préLexLe de
répandre les vérités sacrées de 1'Évangile parmi
los paíons, elle a pillé et pille encoré l'Inde, la
Chine, le Japon et tous les autrcs pcuples qu'elle
sait incapahles de résister a ses armées ou ti ses
ñottes, Elle vole nux Irlandais, en moyenne,
quatre cent mille dollars par an, ct los sommes
qu'a la gueule du canon elle a extorquées aux In­
dions ot aux Chinois, sont incalculables. Cette
pléthore de richesses a ou pour effet de la dégra­
del' et de la corrompre au-dela de ce qu'il est
possible d'imaginer. Des longtemps, son aristo­
cratie est, de notoriété publique, perdue a tout
sentiment d'honneur, ct sos mrnurs, ainsi qu'en
font foi les cours criminolles, sont d'uno liccnco
dont rien n'approche. Se griser honteusement,
fIouor aux courses de chevaux, jouer aux jeux de
hasard et refuser de payer quand on perd, se cri­
hlcr de dettcs et faire des trous dans la lune, sont
choscs d'assez commune occurrenco parmi ses
membres. Et, commo pour mettre le comble ti

tout cela, voila que le « Satw'day Review, II 1'01'­
gane de l'aristocratíe, dans un article intituló
« Ivrognerie dans los hauts lieux, II vient nous
apprendre que les fcmmes d'Angleterre suivent
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l'oxcmplo do leurs hommos, el souillont leur intó­
rieur par le vice et la débaucho. Avoc la porto de
son prestige national et lo déclin toujours crois­
sant de sa puissanco, avec une noblcsso abimée
dans la boisson, le jou, la flouerie ct les eleltes,
avec la masse do ses électeurs qui so vend pour
quatre sous et un verre de grog, avec ses fommes
adonnées a des habitudes viciouses, no peut-on
pas dire do cette Angletorro, jadis si hautaine,
qu'ello s'achemine vers une convulsion politique
aussi terrible que la premiero révolution írancaiso,
ou vers une déhácle aussi completo et non moins
irréparable que cclle ele l'empire romain ? ))

Certes, entre cette satire nauséabonde et l'apo­
logie parfuméo de M. Gouraud, la elilférence est
incommensurable, et si lonom do l'Angloterre
n'avait pas été écrit en toutos lettres dans l'une et
dans l'autre, jamáis on ne se füt douté qu'i1y
était question d'un seul et mémo peuple. Ils'agis­
sait done de juger lequel de ces deux morceaux
disait vrai, ou tout au moins lequel se rappro­
chait de la vérité. Je no restai pas longlemps in­
décis. .I'avais déjit trop appris el trop vu de l'An­
gleterre pour décerner la palmo ele la véracité 1t

M. Gouraud, den supposant méme que lo jour­
nal cité eüt un peu trop séveremont manió la
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verge, et que la corruption ne füt pas aussi pro­
fonde qu'iJ la représenlait, je dovais forcément
conclure que cctto critique était, au demeurant,
asscz conformo u la vérité, D'ailleurs, s'il ost
vrai, comme l'histoire nous en fournit de si
nombreux excrnples, que l'exlréme pauvreLé et
l'extréme richesse produisent, a la longue, des
effets éminemment pornicieux sous des formes
différentes, c'cüt été morvcillo en vérité, si l'An­
gleterre n'avait pas subi l'influence de ce doublo
íléau social. Au surplus, ce que depuis lors j'ai
été 11 méme de voir ou d'apprendre de sources
non équivoques, ne m'a laissé aucun doute u ce
sujet, ot je tiens pour assuró que dans ce pays
les classes gouvernantes, y compris la plus 'haute
famille du royaumo, sont assez généralement
adonnées 11 la boisson, aux j eux de hasard et u la
débaucho.

Apres mon dlner, je me mis a fouiller dans les
feuilles publiques encore el toujours a la recher­
che de renseignements. Les journaux offraient
alors un intérét peu ordinaire, gr&ce 11 l'approche
de nouvelles élections néccssitées par la réforme
élecíorale. Los orateurs de l'un ct de l'autre parti,
qui sont comme les deux grandes roues de la
vénérahlemachine constitutionnelle de la Grande-
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Bretagne, s'étaient mis en eampagne, et prélu­
daient, par des escarmouchos, a la longue bataille
que devait décider le vote électora1. Comme
d'habitude, les gazettes reproduisaient ces haran­
gues en tout ou en partie, et les appréciaient plus
ou moins longuement selon l'importance et I'ha­
bileté de I'oratcur. Or, en jetant les yeux sur le
« Daily Teleqraph, » je m'arrétai au compte­
rendu d'un discours prononcé par un éloquent
avocat de Manchester, M. Jones, lequel avait
joué un róle éminent dans l'agitation charliste,
et avait subi l'emprisonnement pour la cause de
la liberté. M. Jones était un de ces grands et
nobles creurs, bien rares de par le monde, en
Angleterre surtout, poussant le dévouement pour
le peuple jusqu'a I'héroísme, et volonticrs souf­
frant pour leurs convictions. Un trait de luí met
bien en relief son caractcro généreux et chevale­
resque.

Lorsqu'éclata l'insurrection de la Pologne, en
1830, il se trouvait a Berlin, oü son pere était
attachó comme major a l'armée prussienne. Un
beau matin, il disparut sans mot dire, de la mai­
son paternel1e. On battit la vil1e et la campagne
a sa recherche, et on fínit par l'attraper sur la
grand'route, huno bonne distanco de la capitale.
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Joncs, l1gé alors de douzo ans, était parti en
guerre au sccours des Polonais opprimés.

Dans son discours électoral, d'ailleurs fort
remarquablc, il y avait un passage qui attira
particulicroment mon attontion, atíendu qu'il
avait trait ir la base des institutions sociales et
politiques, je veux dire la quesLion torritoriale.
L'orateur non-seulement y conflrmait co que j e
tenais do mon interlocuteur do la veille sur lo
petit nombro de propriéLaires foncicrs, mais de
plus il faisait une remarque pleine do significa­
tion; c'est que leur nombre, a la fin du siecle der­
nier, s'élevaitencore ti, 250,000, et que, depuis
cette époque, il avait toujours étéen diminuant,
a tel point qu'en 1822, il se trouvait réduit a
32,000. Mieux que cela, de nos jours, la moitié de
l'Angleterre et les trois quarts do l'Écosse, sont
la propriété de deux cent cinquanto personnes au
plus! La-dessus, M. Jones faisait contrastor la
France avec la Grande-Bretagne; la premiere, oü
lo nombre de propriétaires déja fort grand tend
encore ti, augmenter; la seconde, GU ce nombre
déja si minimo monace de se réduire de plus en
plus. Et il so domande si ce n'ost pas bien a cela
qu'il faut attribuer la différence entre les deux pays
ir l'ondroit du paupérisme, différonce énormément
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en faveur de la Franco. Pour moi, je suis assuré
que c'est la que résido lo secret do notro supé­

riorité a cet égard, ainsi qu'a certains autres que
je te mentionnerai en temps et lieu convenables.

A ce sujet, le IJailyTeleqraph, quej'avais entre
les mains, contredisait l'orateur, prétendant que
les possessellrs de maisons sont eux aussi, de par
le fait, propriétaires fonciers, et comme tels de­
vraient étre ajoutés au chiífre donné, ce qui le
ferait montcr considérablemcnt plus haut. Voila,
ce me semble, une argutie passablement sotte,
si elle est de bonne foi. A coup sur, la maison, a
moins que ce ne soit un chatean en Espagne,
n'est point bátie en l'air. Mais est-on proprié­
taire territorial par le seul fait que l'on possede
le terrain sur lequel se trouve la biltisse? Evi­
demment non, ear le sol fait partie intégrante de
la maison, et tant que le bátirnent est debout, il
y a la une maison et rien de plus. Les arguties du
IJaily Telegraph prouvent seulement une choso,
c'est que lorsque l'on veut a toute force défendre
un systeme vicieux, on en est réduit a fendre des
cheveux en quatre el a élaborcr des finasseries
indignos d'une plume sérieuse.

La lectura de ce diseours achcvée, je me pris a
passer une revue rétrospeetive de tout ce que
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j'avais VIl de mes propres yeux ou que j'avais
appris par divers intermédiaircs depuis mon ar­
rivéc dans la Grande-Brctagne, D'ores et déja, a
la vérité, j'avais ébauché certaines conclusions,
mais ce n'élaií que sous reserve, ne voulant point
me prononcer u la légcre sur une matiere de cette
importance. Aussi ru'étais-je promis de revenir
sur mes pas a la íacon de Descartes, et de ne
conclure déílnitivement qu'avec pleine connais­
sanee de cause. 01', dans ma récapitulation, je me
trouvais en présence de iaits passablement con­
tradictoires. D'un cóté, je voyais liberté de la
presse, liberté de la parole, liberté de rassemhle­
ment, tout ce qui constitue la liberté politique
la plus large, et de l'au Ire la misero et l'opulence
portées El leurs extremes limiles, la prostitution
exercée sur une immense échelle, l'ivrognerie
plus répandue que nulle nutre part, la violation
des lois double de ce qu'clle est en France, en un
mol comme en cent, je voyais la liberté sans le
cortége de bienfaits qui, selon moi, et d'un ac­
cord général , doivent nécessairement accom­
pagner ses pas, Je me trouvais ainsi face a face
avec cette alternativo: ou la liberté n'est point ce
que j'ai toujours aimó a me la figurer, ir savoir
la hienfaitrice des peuples, la nourrice íéconde
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du hien-étre, de la moralité et de la dignitó per­
sonnelle, ou bien l'Angleterre esl sous le coup
d'une étrange illusion, elle qui se croit en pos­
session du plus paríuit des gouvernements, et se
glorifie d'étre de toutes les nations la plus libre,
tandis que de toutos les lihertés elle n'a guere
que les apparcnces, le faux semblant, l'ombre au
lieu de la réalité, Mais il m'en coütait trop de me
rendre a la premiare hypothóse, d'autant plus
que ma croyance aux bienfaits de la liberté était
basée sur des faits posi tiís, soit dans les temps
antiques ou dans les modernes. L'histoire an­
ciennc faisait passer sous mes regards les répu­
bliques de la Greco ainsi que celle de Rome che­
minant dans la voie du progres, leurs populations
morales et heureuses tant.que chez elles s'était
conservée la liberté dans sa pureté et dans sa
vigueur originelles; puis, se corrompant et dé­
c1inant du moment OU commencerent a se cor­
rompre et a décliner leurs institutions sociales et
politiques. Encere mieux, j'avais devant moi le
vivant tableau de la plus grande république qui
jamais ait exislé, celle des Élals-Unis de I'Arné­
rique du Nord. Ce n'éLait ni par OUl dire ni par ce
que j'cn avais vu dans les livres, queje connais­
sais celte grande et gloricuse démocratie; c'était,
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comme tu le sais, de mes propres yeux que je
I'avais conlemplée i1 I'ceuvre, et que j'avais ap­
profondi ses institutions civiles el poli tiques. 01',
a l'exception de deux ou trois grandes cités du
littoral, qui sont inleslées d'un ramassis d'aven­
turicrs, de chevaliers d'industrie et de sacripans
venus des quatre coins du monde, tout ce dont
j'avais été témoin n'avait fait que consolider en
moi ma croyance en la supériorité du gouverne­
ment démoeratique. Le spectacle seul de la
Nouvelle-Angleterre, oü longlemps j'avais ha­
bité, aurait amplement suffi a me convertir a la
foi républicaine, si déja elle n'avait pris racine en
mon ame; cal' cette partie de l'Union avait offert
a mon admiration la populalion la plus morale,
la plus industrieuse et la plus exempte de mi­
sere qui soit sur la surface du globo.

Ma croyanee aux hienfaits de la liberté se trou­
vant ainsi retrempée, je pouvais hardiment con­
clure que si les données par moi acquises étaient
exactes, les institutions hritanniques devaient
étre, dans une grande mesure, mensongeres, so­
phistiquées, malsaines, attendu queje ne pouvais
admettre que la liberté füt a la fois, pour l'An­
gleterre, une crueUe mnrátre, ot pour les autres
nations une mere pleine de tendresse. Il ya certes,
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dans les lois morales trop de logique, pour qu'unc
pareillo anomalie soit possible,

Arrivé u ce point, il allait de soi quoj'invosli­
gusse la causo qui faisait de la sorte avorler les
institutions de la Grande-Bretagne, en d'autres
termes, je voulais découvrir le verrongour qui fui­

szil que l'arbrene portait guere que des fruits tarés
et insalubres. Pour ce, je raisonnai comme suit :

La cause que je cherche est a coup sur un vice
radical, et, comme tel, doit résider dans la con­
stitution sociale, d'oü découle la constitution po­
Iilique, laquelle n'est, a tout prendre, que le
boulevard de la liberté, la oü la liberté existe, et
non point, comme beaucoup le croient, la liberté
essentielle. 01', sur quoi est basée la liberté sociale
et civile? Sur la propriété,a mon avis, et surtout
la propriété Ionciere, qui donne il. l'individu des
moyens assurés d'existence, el lui permet d'étre,
aun haut degré, indépendant des autres, Non pas
qu'il soit nécessaire, pour qu'un peuple soit libre,
que tous les individus soient propriétaires, mais
au moins faut-il que la maj orité le soit, la maj 0­

rité qui par la est la source du pouvoir, el qui,
si elle est poli tiquemenl assez éclairée, se scnt
intéressée il. ce que nulle classe, nul individu ne
domine et n'impose la loi a toute la nation,
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Mais ne perdons pas de vue que e'est la terre
avant tout qui est la base du pouvoir, soit oligar­
chique ou démocratiquo, selon qu'elle se trouve
entre les mains d'un pctit nombre d'hommes ou
entre celles d'une portien majeure de la popula­
tion. « Land is [reedom, » la terre e'est la liberté,
el e'est également le pouvoir, puisqu'il n'y a pas
de liberté vérilable sans le pouvoir législatif.
Aussi la question territoriale a-t-olle été une
question de vio ou de mort dans les républiques
ancicnnes comme dans les modernos,

A SparLe, l'énorme inégalité des fortunes eau­
sant des troubles eontinuels et de sanglantes
émeutes des pauvres eontre les riehes, Lyeurgue
décréta le paríago des torres, et aussi longtemps
que fut respecíée eette loi, Laeédémone jouit de
l'ordre el de la liberté, tels du moins qu'elle
entondait ces deux choses. A Athenes , mémes
désordresamenés par la mémo cause. Solon, il
est vrai, refusa le partage de la proprióté, mais il
aholit les dettes et promulgua des lois tendant a
éviter la coneentration des bien s territoriaux.
Rome, oü iI n'y cut jamais autant de liberté que
dans les répubIiqucs grccqucs , préeisément h

cause de la plus grande inégaíité des fortunes,
Rome conserva ses institutions intactes durant
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toute la périodo oü elle elemoura pnuvre ; mais
ses conquétcs ayant onrichi ses patriciens outre
mesure, l'opprossion d'unc part ot la vénalité de
l'autre, furent portées il lours extremos limites.
Et en vérité il no pouvait en {Jtre autrement dans
une villo oü, il une certaine époque, il y avait
tout au plus deux mille individus qui fussent
propriélaires, et oü le reste se composait de trois
cent mille mendiants! Dans la vue d'extirper
cette lepre sociale et politiquo , ot de ramener
Romo il ses vertus premieros, les Gracques ne
virent rien ele mieux quo de transformer tous ces
pauvres en propriétairos et de les régénérer par
la saine iníluence du travail. La république pos­
sédait des torres immensos dont les grands s'é­
taient emparés contre toute justice; les Gracques
proposerent de les leur reprendre et de les distri­
buer a la plebe en petits lots inaliénahles, G'était
lh enfoncer le histouri jusqu'aux chairs vives et
traneher le mal dans sa racine méme, Telle fut
la fameuse loi agraire. Les patriciens sentant
bien que ceUe mesure une fois mise h oxécution,
leur pouvoir serait perdu h taut jamais, s'y 0ppo­
sercnt désespérément, et réussirent enfin i'L la faire
avort.er dans des rixes sanglantos, oü ses eleux
auteurs trouverent une mort glorieuse.
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Passant du monde antique au monde moderne,
mes regards s'arrétent sur l'Union américaine et
sur la Suisse, les doux nutions qui seules jouis­
sent d'une libertó incontestable, et je vois que le
sol est, dans l'une comme dans l'autre, divisé en
un grand nombre de formes, quo, pour la plu­
part, los propriétairos cultivont de leurs propres
mains. En Amérique, ,je vois que naguere, dans
les États du Sud, oü prévalait le systeme opposé,
la liberté n'était qu'une ombre, et qu'en fait les
planteurs formaient une oligarchie pure ct simple,
qui faisait une tache honteuse sur l'étendard étoilé
de.la Confédération. Je vois encore que c'est sur­
tout a la classe nombreuse des fermiers que la
république doit d'avoir conservé son intégrité
dans l'effroyable conflit qui a eu liou entro les
deux scctions jusque-Iá toujours discordantes, le
Nord et le Sud. Cal' ce fut la classe des fermicrs
qui fournit les plus nombreux et les plus vaillants
soldats aux armées de la liberté; et ce furent en­
core les fermiers qui, par leurs votes, contri­
buerent le plus 1:1 porter l'honnéto patriote Lincoln
pour la deuxieme fois au fauteuil présidenliel.
Done, dans tous les États oü il y a eu et oü il ya
de nos jours une libertó de bon aloi, cette liberté
se trouvait et se trouvo fondée sur la propriété

6.
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fonciere suffisamment divisée pour former une
c1asse capable de résister aux empiétements de
l'ambition.

Halto-la l tu me cries, ot la France! Le gau­
vernement persannel de Louis-Napoléon ne con­
tredit-il pas la théorio que tu viens de dévelop­
per? Pardon; j'ai dit que pour s'opposcr a la
domination d'une classe ou d'un individu, il faut
que la majorité soit politiquomcnt assez éc1airée.
D'ailleurs je maintiens que, dopuis la grande
révolution, la France jouit d'une plus grande
somme de liberté civile , c'cst-a-dire de liberté
essentielle, qu'aucune des nations oü 10 sol se
trouve en un pctit nombre de mains. N'eút été
leur courte vue en rnatiere politique, les paysans
auraicnt su qu'a la liberté civile il faut un hou­
levard protecteur, et ils ne se fussent point prétés
a l'absorption du pouvoir législatif par un seul
individuo

Cela dit, je reporte les yeux vers la Grande­
Bretagne, et la un spectacle tout différent de celui
de l'Union américaine et de la Suisse, offusque
mes regards. Cette liberté dont elle se vante si
haut, et a laquelle presque tout le monde semble
croire, sur quelle sarte de base est-elle établie?
Sur le paupérisme et le servage d'uno grande
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portion des travailleurs de la villo et de la cam­
pagne. De fait, que sont ces rnanouvricrs du sol
avec leurs étiqucs salaires, leurs nombreuses
familles, lcur incessant et péniblo labeur, leur
ignorance erasse et l'abrutissernent qui est la
conséquence inévitablo de leur misérable condi­
tion, que sont-ils, si ce n'est des serfs que la loi
n'attache pas a la glehe, il est vrai, mais que la
nécessité n'enracine pas moins fatalernent a la
terre qu'ils fertilisent de leurs sueurs? Et les
ouvriers des fabriques, classo nombreuse dans un
pays oü l'exces de la population, l'insuffisance du
sol et le systeme des grandes fermes rendent in­
dispensable l'immense développement de l'indus­
trie manufacturiérc ; ces ouvriers que sont-íls, si
ce n'est les serfs des villes, livrés a une occupa­
tion étiolante, et travaillant par centaines et par
rnilliers, pour un seul hornme qu'ils enrichissent
a leurs dépens? Toi, citayen d'un pays libre, OU
prévaut un systemo diamétralement opposé, crois­
tu qu'une pareille fondation soit capable de sup­
porter une liberté substantiel1e et forte? NOIl,

assurément, et comme moi tu jugeras qu'elle peut
bien porter l'ombre de la liberté, mais jamais la
chose elle-méme.

Tu dois voir des a présent dans quel but la
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concentration des hiens territoriaux 11 toujours
été en augmentant depuis la fin du siecle dernier,
ainsi que M. Jones en fait la remarque dans son
discours électoral. L'aristocratie anglaise, effrayée
par la révolution francaiso, et craignant d'eLre
débordée par le flot démoeratique, aura voulu lui
opposer une digue, et se sera dit: Coneentrons
de plus en plus le torritoire entre nos mains,
ótons plus que jamais au peuple ses meilleurs
moyens d'indépendanee, et alors, si par trop il
nous presse, nous pourrons impunément lui faire
des concessions, voire lui ocLroyer toutes les
libertés possibles, sur le papier s'entend,

Ici, il me restait am'expliquer comme quoi un
pouplo so laisse décevoir a un tel point, et bon­
nement, pour ne pas dire hétement, s'imagino la
liberté possible en de semblahles condiíions,
D'abord, de nos jours, au point de progres oü
nous sommes arrivés, il entre dans la politique
des gouvernants qui exercent un pouvoir arbi­
traire, de déguiser les dehors et de faire aceroire
a leurs gouvernés que leurs droits naturels ne
sont point lésés par eux, Au temps jadis, aucu­
nement nécessaire n'était cette précaution, et de
sauver les apparences, monarques ou oligarques
avaiont fort peu souci; ils étaient simplement,
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brutalement dcspotiqucs. Mais acetto heure, il en
va autrcment; on estime, ou plutót on craint
assez le peuple pour se elonner la peine ele lui
jeter ele la pouclre aux yeux. Aussi, l'oligarchio
britanniquo, nobles ou crésus, ne se lasse-t-elle
point de corner sur tous les tons, soit elle-rnéme
ou par ses organes, que la nation est aussi libre
qu'il soit possible de l'étre, Et en cela, elle se
trouvo singuliercrnent servie par l'orgueil insu­
laire qui se plalt a considérer Albion comme un
pays privilegié, et les Anglais comme un peuple
choisi entre tous pour étre o1Tert en modele aux
nations de la terreo Une autre chose lui vient
puissamment en aide, a savoir la complexité,
l'enchevctrement, l'embrouillamini, les ténóbres
qui font ele la constitution britannique un dédalo

inextricable, oü seuls ceux qui en ont spécialc­
ment exploré les tours et les détours, les coins
les arriere-coins, les panneaux et les chaussc­
trappes, peuvent retrouver leur chemin, et encore t
Ajoute a cela que l'esprit anglais n'est pas des
plus clairs, qu'il est matériel, pesant, et que les
idées s'y déhrouillont avec une lenteur extreme,
et tu auras la clef de cet immense charlatanisme
qui fait que ce peuple entravé, de liens assez
grossiérement déguisés, au demeurant, se figure
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jouir de la plus grande somme de liberté pos­
sible.

Jene t'ai pas, jusqu'a présent, dit un scul mot de
l'Irlando dans ses rapports avec l'Angleterre. Mais
le moment cst venu, el jo scns que ce chapitre se­
rait incomplct, si jo n'insérais ici quelques appré­

eiations sur un sujet d'aussi majeure importanco.
De prime-abord, si, comme le démontrenl les

faits, il y a en Angleterre si peu de véritahle li­
berté ct tant de misero, que doit-il en étro de
l'Irlande, qui toujours a été traitée en pays con­
quis, et qui toujours le sera, je le crains, aussi
Iongtomps qu'il no lui sera pas pcrmis de légi­
férer pour elle-méme. Les Anglais nient cela, je
le sais, ils nient que I'Irlando ait de justes gri ef's
centre leur pays, el ils vous dirorit que, répré­
sentée eomme elle est au parlement britannique,
elle a une garantie suffisante pour le mainlien de
ses droits et de ses libertés, tout comme l'Écosse
ou n'importe quel eomté d'Angleterre. Mais ce
qu'ils ne disent point, c'est qu'il existe ires-géné­
ralement parmi eux une malveillanceet un mé­
pris forlement accentués a l'encontre de la nation
irlandaise, une détermination bien arrótéo de la
fouler aux pieds ot de la tcnir dans la misereo
En cet étnt des osprits, ti quoi scrt HUX Irlandais
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d'étrc roprésontés au parlernent hritannique?
tout au plus ti profércr dos plaintes auxquelles
on fait la sourdo oreille, 'Ou il émcttro dos projets

de.loi qui vicnnent Tatalement so briscr centre
I'antipathio d'une écrasante majorilé.

Un long et lugubre chapi tro est celui des griefs
de cette généreuso Irlandc, et pour le traitor con­
venahlement et il fond, ce ne scrait point trop de
toutun volume, Obligó que je suis do me ros­
treindre, jo m'en tiendrai il la question terri­
toriale, qui renferme le grief capital, celui oü
prennent leur source presque tous les nutres.

Ce fut sous la reine Élisabeth que fut inauguré
ce diabolique systéme de spoliation qui a fait de
la verte Érin un des plus pauvres et misérables
pays de notro globe. Jusqu'a Hcnri VIII, la dé­
pendanco de l'Irlandc n'avait guéro été que nomi­
nale, la plupart des chefs étant indigenes et
gouvernant leurs petites possessions sans trop
s'inquiéter de la métropole. Ce monarque, pour
la mieux tenir sous sa griffe, l'érigea en royaume,
et y institua une cspece de parlement national,
tout en ayant soin do se concilier I'osprit des
chefs en leur garanlissant la propriété du sol par
des lcttres-patcntcs, Ce fut par ce moyen qu'il
pul tranquillerncnt effectuer la suppression des
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monasteres dans le pays. Élisabeth, la royale
mégere, alla plus loin. Le grund crime de 1'11'­
lande, a ses yeux, étaií a'elre de la méme religion
que sa victime, la belle et infortunée Marie
Stuart. En violation flagrante des lettres-patentes
de son pere encere toutes fralohes, uno gmnde
partie du sol fut morcelée et conférée en toute
propriété u des colons anglais , dont la mee et la
religion étaient autant de sourccs d'antipathie entre
eux et les indigenes, Cette spoliation ne s'accom- ~

plit point sans coup férir ; vaillamment les Irlan­
dais défendirent leurs terres, et de sanglants con­
flitseurentlieu.Maisle nombrefinitpar l'emporter.

Cromwell, cet aulre ennerni forcené des ca­
tholiques, mit le couronnement u I'ceuvre d'Élisa­
beth, un couronnement qui a pour sanglants
fleurons les horribles massacres de Drogheda,de
Waxford, de Clanmel et autres lieux. Dragheda,
nom écrit en lettre de sang dans le creur de tout
véritable 1rlandais! Ce fut la que Cromwell, le
stricte puritain, l'homme pioux entre tous, apres
avoir donné sa parole qu'il épargnerait la gar­
nison, si elle voulait mettre bas les armes,
ordonna un massacre général oü périrent cinq
ou six mille individus de tout ágo et de tout sexe.
L'Irlande, une fois sous le talan de sa hotte,
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Cromwel peupla le nord de l'ile de colons étran­
gers j el ainsi fut consommé ce crime de lese­
nation, ainsi fut introduit cet élément de discorde
qui depuis lors a fait couler des flots de sang
entre les catholiques et les orangisles. D'autant
plus cruelle é íaitcette spoliation, que les Irlandais,
al'instar des populations celtiques, sont fortement
attachésau sol, et partant inclinent plus a l'agri­
culture qu'a la fabrication et au commerce. A
~quoi il est bon d'ajouter que, parmi les granda
propriétaires fonciers, beaucoup ne résident pas
dans l'ile, et ainsi dépensent ailleurs les énormes
richesses qu'ils tirent de ses entrailles. Done, cet
infortuné pays est dépouillé de sa substance,
pressuré, saigné ablanc; c'est pourl'Angleterre
une vaehe a lait qui, de cette parasite ne recoit
en retour que le mépris et la servitude. Quoi

•
d'étonnant alors qu'elle soit affligée de famines
fréquentes, el que sa population, au lieu de s'ac­
croitre, diminue dans d'eífrayantes proportions I
Avec cela qu'il n'y a point apparence de meil­
leures destinées pour elle dans cette union si mal
assortie, Non, tant que l'Irlande sera liée a l'An­
gleterre, elle sera trainée a la remorque, et jamais
n'aura la liberté d'action nécessaire pour déve­
lopper ses ressources nationales, Le chef du partí

7
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conservateur, M. Disraéli, a eu le révoltant ey­
nisme de dire publiquement que la famine éíait
la plus heureuse chose qui püt arriver a I'Irlande
pour le bien-étre de sa population ! Machiavel ou
Malthus n'aurait pas mieux dit. De telles paroles
dans la bouche d'un homme d'Élat te donnent la
mesure du bon vouloir de l'aimahle Albion a
l'égard de la pauvre Erin: Méme parmi les An­
glais les plus libéraux, il n'en manque pas qui ne
veulent voir en elle qu'une SCBur disgraciée de la
nature, incapable d'agir en bien pour elle-méme,
et bonne tout au plus El servir de Cendrillon aux
autres. Si ce n'est point vraiyc'est du moins 10­
gique. Parbleu! ne faut-il pasealomnier ceux
que l'on opprime sous peine de passer pour in­
juste et tyrannique? Un crime en améne un
autre; c'est la brutale logique des faits,

Mais quoi qu'en dise M. John Bull, l'Irlandais
est intelligent et de plus spirituel, et, dans les
classes aisées, il est généralement plus instruit
que son maitre. Doué d'un esprit limpide en sa
qualité de Celte, il est de premiero force dans
l'organisation el l'administration, deux choses
auxquelles l'Anglais, avec sa cervelle brumeuse,
s'entend comme 11 ramer des choux, Érin a donné

a l'Angleterre ses plus grands orateurs: Burke,
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orattan, Sheridan et bien d'autres encore; elle
lui a donné son plus heureux, sinon son plus
habile général, Wellington; quelques-uns de ses
meilleurs écrivains, Swift, Goldsrnith, Moore,
Sheridan, Francis , l'auteur du célebre Junius;
et de plus, elle lui fournit aujourd'hui sesjourna­
listes les plus spirituels et les plus élégants.
Parasite ingrate pour les productions intellec­
tuelles aussi bien que pour les autres, Albion les
accapare, se les atlribue comme son bien propre,
et ne dit méme pas merci.

Cependant, si au lieu de faire de l'Irlande sa
Cendrillon, l'Angleterre l'eüt traitée en véritable
sreur, de quelle amitié, de quel dévouement ne
I'eüt-cllc pas payée en retour ! Douée d'une nature
sympathique et aimante, l'Irlande se füt attachée
a elle par des liens indissolubles, et loin d'étre a
son égard une Pologne haineuse toujours préte a
se regimber, elle aurait été une Alsaco aimante,
dévouée et ñdelc. Mais il a toujours fallu a l'or­
gueilleuse Angleterre une faible nation sur qui
faire peser le joug, et a qui administrar le fouet.
Ce n'est pas, a la vérité, que John Bull, effrayé
de certains symptómes alarmants, n'ait fait der­
niérement quelque petite chose comme pour ré­
parer les iniquités dont il s'est rendu coupahle,
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Mais ce n'est point de bon coeur qu'il a mis la
main a l'reuvre, et ces réformes ne sont, au mioux

. JI
aller, que de mesquins replátrages qui, chez lui,
accusent un manque de sincérité. Aussi les Irlan­
dais (peuple ingrat 1) sont-ils loin d'étre satísfaits
et se burlont-ils do cos simulacros do bon vouloir
avec lesquels on s'imagine les amadouer. Des
actes de charité, disent-ils, nous n'avons qu'en
faire; ce que nous voulons, ce sont nos droits
naturels, rien do plus, rion do moins ; il nous
faut notre parlement irlandais, et une fois en
possossion d'un gouvornomont national, alors nous
tácherons de guérir de nos propres mains les
plaies que nous a faites l'Angleterre. M'est avis
qu'ils n'ont pas si grand tort, cosbravos Irlandais;
que t'en semble, ami Guillaume? Encore un coup,
John Bull ne me semble point disposé a s'exécu­
ter do bonne gráce, Il veut bien leur faire par-oí
par-la une miette de justice en guise d'aumóne,
mais do jetor la hride sur lo cou a colle que, jus­
qu'ici, il a menée si cavalieremení, c'est une tout
autre histoire. Illui semble si bon do labourer de
l'éperon les flanes de sa monture et de la sangler
de coups de cravache. En attendant, l'Irlande se
replie sur elle-méme, elle rassemble ses forcos,et
le jour n'est peut-étre pas éloigné oü, profitant
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d'un embarras quelconque, elle flanquera par
terre son brutal cavalier et lui faussera com­
pagnie.

CHAPITRE QUATRIEME

Jean-Jacques Dauphin se met en route pour la
contrée oú regne le 'roi Coton, et fait halte dans

un comté agrícole. dans le but de lier connais­
sanee avee le Jaeques Bonhomme anglais.

Cependant, méme apres ce dont je viens de te
faire part, je ne me trouvais pas cornplétement sa­
tisfait. Il y avait certaínes données dont je désírais
vérifier l'exactitude , et surtout je tonais fort a
voir la machíne en pleine opératíon pour épíer
les manreuvres, les tours de gobelet, le tripotage
et toutes les diableries au moyen desquelles se
manigance, en Angleterre, le charlatanisme poli­
tique. Pour ce, la chanca me favorisait a mer­
veille, des élections parlementaires devant avoír
líeu prochainement, ainsi que d~Fi je te l'ai dit,

Il ne pouvait assurément se présenter une oc-
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casion plus belle, car l'élection étant un acte
direct par lequel une nation est appelée a exercer
sa souveraineté , on peut dire en toute vérité que
c'est la pierre de touche par excellence des insti­
tutions politiques. Cela dovait done décidcr sans
appel si le point de départ de mon raisonnement
était juste, ou si, jusqu'alors, j'avais nourri et
caressé dans mon ame un faux principe.

Il me reslait a voir si j'y assistcrais dans la
capitale ou dans la province. Mais en réfléchis­

sant qu'une capitale n'est pas le lieu le plus propre
a faire de pareilles observations, attendu qu'il y
a plus de liberté que partout ailleurs, simplement
paree qu'il y a plus de lumieres et partant plus
de controle, jo n'hésitai plus, j o j etai mon dévolu
sur la province, et parmi les quarante comtés qui
divisent l'Angleterre, je choisis le Lancashire,
contrée éminemment manufacturiere, qui devait
offrir un beau champ ames investigations.

Ce pays m'attirait d'autant plus qu'un mien
ami et compatriote résidait dans la ville de B.... ,
lequol ami m'offrait un logemcnt dans safamille,
et se faisait fort de me venir en aide avec les con­
naissanccs par lui déja acquises des coutumes el,
des institutions de la Grande-Bretagne. C'était,
ma foi ! une aubainc qui n'était pas a dédaigner,
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et tu peux penser si je la saisis avec empresse­
ment et gratitude.

Me voila done en route pour ces fortunés pa­
rages oü fleurit le coton, et oü la navette régne
en souveraine, Mais comme, pour m'y rendre, jo
passais par des comtés essentiellement agricoles,
et que d'ailleurs la fíevre électorale ne s'était pas
encore emparée de mattre John Bull, il me prit
envie d'en faire la grande halte de mon voyage,
dans le but d'étudier de prés la question fonciére
ainsi que les mamrs et la condition des popula­
tions rurales. Je m'étais d'avance muni a cet
effet de certaines notions historiques, et comme
elles ne sont pas inutiles i'l. l'entendement du
sujet, Iaísse-moi t'en donner un aperen. Seule­
ment, je te préviens que pour te démontrer le
systeme de I'aristocratie et les procédés par les­
quels elle en est venue au point actuel, il me fau­
dra prendre les choses d'un peu haut. Néanmoins
ne t'effraie pas cutre-mesure, mon intention n'é­
tant point de te fairo remonter avec moi jusqu'a
l'arche de Noé.

Aussi bien que moi tu sais que lors de la Con­
quéte, en 1066, les Franco-Normands, en vérita­
bIes conquérants qu'ils élaient, firent main basse
sur le sol et se le diviserent entre eux en réduisant
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servage los anciens propriétaires, tout comme
avaient fait plus ou moins les Francs dans los
Gaules, et tant d'autres envahisseurs antro parto
Mais Guillaume, qui ne faisait pas les choses a
demi, s'empara de tout et divisa le pays entier
en soixante mille fiefs, en sorte qu'il eut, ot am­
plement, de quoi satisfaire ses valeureux compa­
gnons de France. Trois siecles durant, l'institu­
tion du servage se conserva dan s toute sa force
et ne fut troublée que par de rares soulévemcnts,
páles images de nos terribles jacqueries fran­
caises.

La plus considérable de ces affaires eut lieu
sous le regne de Richard II, OU cent mille insur­
gés, conduits par Wat Tyler, marcMrent sur
Londres, demandant ucoret u crí 1'abolition de
la servitudeet certaines réformes gouvernemen­
tales. Une aussi nombreuse armée, si elle avait
eu du camr et un peu d'intelligence, aurait pu
conquérir l'Angleterre haut la main, et redresser
ses torts une fois pour toutes. Mais il n'en fut
rien. Pendant plusieurs jours, les Jacques anglais
occupérent Londres commo une ville conquise,
hrülant les édifices, délruisant stupidement de
droite et de gauche, massacrant les étrangers,
mais surtout, en véritablos Anglais qu'ils étaient,
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s'en pronant aux caves, oü un grand nombre
d'entre eux resterent Iittéralement noyés dans la
boisson. Richard II, alors ágé de quinze ans, se
trouvait dans un 6normc embarras, n'ayant sous
la main qu'une simple poignée de troupes a oppo­
ser a cette avalanche de cent mille rustres furieux.
Mais l'astuce, il paratt, chez les princes, cst un
don de naissance, et pour jeune qu'il füt, Richard
les joua royalement, et se tira d'affaire avec une
adresse dont Machiavel meme I'eüt complimenté.

Il se présenta devant eux presque sans escorte,
écouta leurs griefs, accéda atoutes les demandes,
et leur octroya autant de chartes qu'ils en voulu­
rent. Mais peu apres, les ayant ainsi mis hors de
garde, illes fit attaquer a l'improvistc, et en rien
de temps, les rebelles, privés de leur chef mas­
sacré tout d'abord, s'enfuircnt devant les troupes
royales comme une volée de pigeons devant 1'6­
pervier. Ce coup de maltre exécuté , Richard fit
une tournée dans les provinces, retira toutes ses
chartes, décima les insurgés, et dit au reste que
serfs ils étaient et que serfs ils resteraient a tout
jamais, avec aggravation de corvées et de rigou­
reux traitcmcnts.

Mais un siecle environ apres cet événemcnt, la
guerre des Deux-Roses effectua en grande partie

7.
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ce que les réclamations des vilains et le cri de la
justice n'avaient pu faire. Un grand nombre de
nobles, comprenant des familles entieres, furent
exterminés dans ces conflits a outrance, et la
plupart des serfs, profitant du désarroi de l'aris­
tocratie, se dégagerent de leurs entraves sans
coup férir. Le servage, ainsi fatalement atteint,
ne fit plus que languir, et finit par étre compló­
tcment extirpó du sol de l'Angleterre. Nécessai­
rement, le travaillibre fut implanté a sa place, et
gráce a la paucité de la population rurale décimée
par la guerre civile, il fut des l'ahord trós-Iloris­
sant, voiro méme plus florissant qu'il ne l'ajamais
été par la suite.

Ce fut alors que prit naissance le systéme des
quasi-métairies, oú les seigneurs fournissaient le
hétail, la semence et les instruments de labour.
Cette classe, choisie naturellement parmi les plus
intelligents et industricux journaliers, améliora
graduellement sa position, et plus tard joua un
róle fort remarquable dans les événements politi­
ques de la Grande-Bretagne. Cette révolution
sociale s'opéra sous le regne de Henri VII, fon­
dateur de la dynastie des Tudors.

Ce fut sous celui de son fils et successeur,
Henri VIII, qu'eurent lieu la suppression des
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monasteres et la spoliation qui en fut la consé­
quenee ou plutót le motif. Jamais despote ne pro­
céda d'unc maniere plus impudente, plus tyran­
nique, plus eontraire aux droits et intéréts de
son peuplo que le monarque anglais en cette
oeeasion. Cesbions, qui étaient immenses, avaient
été conííés aux monasteres soit par les souverains
ses prédéeesseurs, soit par des partieuliers, en vue
de l'utilité publique; ils appartenaient done de.
plein droit a la nation, et si le gouvernement
jugcait convenable de les faire passer a d'autres
mains, du moins, la nation ne devait-elle pas
cesser d'en reeueillir le bénéfice. Mais Henri VIII,
un des plus brutaux tyrans qui aient jamáis tenu
le seeptre, se souciait de la justice non plus que
de ses vieilles bottes, ot en vertu de la notion es­
sentiellementroyale, que le peuple est simplement
un vil bétail fait pour étre tondu, écorché ou
égorgé a merci, il s'adjugea les domaines desmo­
nasteres, et les tripota de la facon la plus eapri­
cieuse etla plus folle. Une portion servit a grossir
les revenus annuels de la eouronne, et le restant
fut donné ou vendu a vil prix aux sycophantes
qui flattaient ses atroces passions. Ce fut de la
sorte que se forma une nouvelle aristocratie, qui,
devant ses titres et son opulence a la bassesse, ne
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se distingua longtemps apres que par une servilité
a touto épreuve. Barbe-Bleue couronné poussa le
gaspillage des hiens nationaux jusqu'a donner le
domaine entier d'un couvent a une vieille femme
qui avait inventé un pudding pour la table de sa
majesté! A la bonne heure ! VOiHi un ventre roya­
lement reconnaissant. Certes Néron et Caracalla
n'eussent pas mioux agi en pareille occurrence,
Au surplus, ce trait de gourmandise ost assez
caractéristique chez les monarques anglais, dont
deux out crevébel et bien d'indigeslion : Henri I1,
qui fut tué par des lamproies, et J ean Sans­
Terre, par desabricots.

Ces monstruousos rapines donnérent licu a
quelques soulevements partiels des populations
rurales, losquols furent étouffés dans le sang des
insurgés, en quoi Henri VIII so distingua apeu
prés de la méme facon que son prédécesseur
Richard II, c'est-a-dire qu'il les leurra par de
magnifiques promesses, et qu'une fois dispersés,
illes fit massacrer tout a son aiso et sans merci.

Dans le régne suivant, la misera des campa­
gnards atteignit un haut degré d'intensité par
suite des changements qu'avait subis la culture
de la terreo Les grands propriétaires trouvant la
production de la laine plus profitable que tout
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autre, avaiont transformé une bonne partie de
leurs domaines en p&turages, en sorte qu'un grand
nombre de travailleurs se virent sans moyen au­
cun de gagner leur pitance. A quoi il faut ajouter
que la spoliatioa des monasteres , qui avaiont
toujours nourri quantité de nécessiteux, les
privait de la ressource des distributions gratuites
do vivres. De la, nouvel1es tentatives d'insurroc­
tion, avec les mémes résultats obtenus par les
mémes procédés.

Cependant la classe des métayers, formée lors
de l'aholition du servage, s'était graduol1emont
élevée sur l'échelle sociale ; de métayers ils s'é­

taient transformés en fermiers a bail, et de fer­
miers étaient dovonus propriétaires. Co fut parmi
eux que le puritanismo trouva ses plus zélés par­
tisans, et parmi eux oncorequo Cromwoll recruta
ces intrépides soldats qui, a Nasby et a Marston­
Moor, firent mordre la poussiére aux cavaliers de
Charles, mirent en pieces le tróno des Stuarts, et
durant des années, si peu nombreux qu'ils fussent,
tinrent la nation entiere dans l'obéissance, et
partout firent respecter les armes de l'Angle­
terreo

En rapprochant ces doux faits, a savoir los ten­
tativos des serfs, qui n'aboutirent qu'á une bou-
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eherie impitoyable, et la révolte des cultivateurs­
propriétaires, qui obtinrent des résultats si
brillants, on peut, je erois, en inférer que ce n'est
pas alors que les populations sont le plus oppri­
mées, qu'elles s'insurgent sérieusement et avec
succes, mais bien lorsque déjlL elles ont atteint a
un certain degré de hien-étre matériel et d'indé­
pendance. Sans doute aucun, le peuple, en Anglo­
terre, était beaucoup plus asscrvi sous les Tudors
qu'il ne l'était sous les Stuarts et sous Charles 1""
personnellement; eh bien! pourtant les campa­
gnards, dans le premier cas, no fíront que de
misérables tentatives de révolte, et furent disper­
sés sans peine; car de combats, il n'y en eut
réellement point, tandis que les puritains du Long
parliament se conduisirent partout en héros, et
virent leurs efforts couronnés d'un plein succes,
Etsi nousjetons les yeux sur l'histoire de France,
nous y trouvons des événements qui, de tout
point , viennent corroborer eeUe morale. Oui,
l'extréme oppression, avec son cortége de circon­
stances démoralisantes, coupe bras et jambes aux
populations ; elles peuvent bien avoir des velléités

de révolle, se regimber SOtiS le harnais qui les
blesse a outrance, mais pour secouer un joug et
briser des entraves, il faut une virilité qui leur
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fait défaut, et que seul un certain bien-étre phy­
sique peut leur donner.

Mais hélas! ceLLe classe de propriétaires-culti­
vateurs a disparu totalement de la surface de la
Grande-Bretagne. Nombre d'entre eux, sous la
Restauration, s'expatrierent pour aller en Amé­
rique chercher la liberté de conscience; et l'aris­
tocratie anglaise, instruito par la Révolution, a
fait systématiquement [ustice des autres, soit par
la persécution des personnes ou l'accaparement
des terres. Si bien que de nos jours le sol du
Royaume-Uni est oecupé par un nombre minime
de seigneurs de manoir, par des Ierrniers avec ou
sans bail, lesquels sont leurs tres-humbles servi­
teurs jusqu'a l'urne électorale inclusivement, et
enfin par des jaurnaliers agricoles, qui ne valent
guere mieux, si mérne ils valent autant, que les
serfs du moyen áge,

Mais afin d'étre plus préeis et en méme temps
meUre plus en relief l'état des choses, je vais te
donner les proportions telles qu'elles ressortent
des statistiques officielles, et je les poserai face a
face avec celles que présente la population rurale
de la France.

Et d'abord, nous avons en Franee beaucoup
moins de terres en friche qu'il n'y en a dans le



124- LA LIBERTÉ ANGLAISE MISE A NU

Royaume-Uni, oü les deux cinquiémee du sol ne
sont pas cultivés, Résultat natural du systeme
aristocratique. Parbleu! ne faut-il pas a ces
messieurs des pares de plaisance oü prendre
leurs ébats, et d'immenses étendues de terrain
oü se livrer a la chasse a courre?

Mais ici je dois te faire observer que l'Irlande
est en dehors des chiffres ci-dessous, qui ne
comprennent que la Grande-Bretagne, c'est-a­
dire l'Angleterre proprement dite et I'Ecosse,

En France, le sol fait vivre plus de la moitiéde
la nation, tandis que dans la Grande-Bretagne,
ce nombre ne s'éleve guere qu'a un dixieme de la
population totale. Chez nous encore, pros de la
moitié des campagnards cultivent leurs propres
terres; ici le nombre des propriélaires (non cul­
tivateurs) ne forme que la soixonte-deuidéme partie
de la population rurale, Et, chose a noter, car la
est la clé de v01Ue de l'édifice aristocratique,
deux cent cinquante individus possMent seuls la
moitiédu sol de l'Angleterre et les deux tiers de
celui de l'Écosse. Enfin, en France, les fermiers
a bail constituent un quart, et les j ournaliers
l'outre quart qui, avec les propriétaires, forme le
chiffre des habitants de la campagne ; tandis que
dans la Grande - Bretagne les premiers forment
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un tiers, et les seconds les deux tiersde la popula­
tion agricole,

Voila certes des données comparatives qui
parlent de soi, et démontrent clairsment que la
société, dans les deux pays, est basée sur des
principes diamétralement opposés. En France, le
paysan a toujours eu l'ceil sur le sol dans le but
d'en devenir tM ou tard le propriétaire, et gran­
dement raison il avait, car, avec les moyens
d'existencc, la terre donne l'indépendance et par­
tant la liberté, « land is freedom ». Pour moi,
je ne coneois pas d'homme plus indépendant
que celui qui posséde une propriété fonciére qui
pourvoie ases besoins et aceux de sa famille. Du
moins aucune influence ne pesant nécessairement
sur lui, i1 peutjouir de la somme de liberté et des
droits qui sont inscrits dans la constitution. En
Angleterre, tout autrement il en a été; sauf cette
poignée de puritains qui était l'élite de la popula­
tion agricole, el qui n'existe plus, le peuple n'a
pas su reconquérir ses droits sur le sol, il est
stupidement resté dans sa misérable et dégra­
dante position. Que font a cet homme, je te le
demande, la liberté de la presse, la liberté du
rassemblement et autres libertés politiquea? Il
n'a que faire de tout cela, c'est un luxe parfaite-
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ment inutile, et mieux eent fois vaudrait pour lui
le plus petit lopin de terre qui lui procurcrait un
peu de cette aisance dont íl est totalement privé.

La-dessus tu désircs savoir par quel moyen
ces grandes propriétés ne se morcellent pas, et se
transmettent intaotes de pere en fils alné, C'est
qu'il y a dans ce pays aristocratique une loi, dite
loi de substitution (loso of entail), qui date du
régné d'Edouard III, et en vertu de laquelle les
nobles assurent I'intégrité de leurs biens territo­
riaux envers et centre tous, a l'etret de les faire
passer tels quols au fils ainé de la famille.

En outre, si un propriétaire foncier,quel qu'il
soít, vient a mourir sans testament, la loi anglaise
adjuge cette propriété tout entiere a son fils ainé,

au lieu de la diviser, ainsi que chez nous, entre
tous les enfants máles et femelles. Les peres de
famille en général agissent d'apres ce príncipe;
la loi, il est vrai, les laisse entierement libres sur
ce point, mais comme le sentiment aristocratique
est dans les mreurs, il est rare, s'ils ont des
biens fonciers, qu'ils les divisent, et, de par la
volonté paternelle, lo flls ainé seul en hérite.

Quant aux fermiers, leur nombre, tout mini me
que déja il se trouve, tend encore a diminuer par
l'effet de la concentration des fermes. Les grands
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propriétaires ont plus d'une raison pour cela, et
ce qui paraít surprenant a premiare vue, c'est
que l'amour du lucre n'y est pour rien; tout au
contraire, puisque le loyer des petites fermes est
proportionnellement plus élevé que celui des
grandes. De ces raisons, la premiare est que plus
le nombre des fermiors est petit, plus il est facile
de les manipuler; la deuxierne, c'est que plus ils
sont riches, plus leurs tendances sont aristocra­
tiques. L'aristocral.ie, encore l'aristocratie, el tou­
jours l'aristocratie ! 'I'out en AngleLerre se trouve
basé la-dessus ; I'armée; oü l'argent et la nais­
sanee tiennent quasiment lieu de tout mérito; la
marine, oü la noblesse prime de par le favori­
tisme ; l'Église, oü le paLronage confere les hautes
et lucra tives fonctions, et ou les érnoluments des
gros bonnets sont énormes, tandis que ceux du
bas clergé suffisent a peine alui donner du pain ;
la société, coupée en divisions infinitésimales, qui
forment autant do cercles étroits et exclusifs,
serviles envers ceux qui sont au-dessus, et hau­
tains envers ceux qui sont au-dessous. Bref, la
société anglaise me produit l'effet d'une agréga­
tion d'individus perchés sur une échelle a nom­
breux degrés, chacun desquels est occupé par

'une classe distincte, regardant alternativement
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de haut en has et de bas en haut, a l'oxception de
l'échelon supréme, OU se trouve un tout petit
groupe, la famílle royale, et de I'échelon intime,
OU sont les indigents, classe, en Angleterre, fort
respectable, mais seulement par le nombre. Ces
deux degrés, néanmoins, ont cela de commun,
que leurs occupants tendent la main avee une
constance qui jamais ne se dément. Voila, par
Dieu! une échelle bien coeasse.

Et ce fut pour maintenir ce boau systóme, et
surtout pour protóger celui des grandes propriétés
íoncieres mises en péril par la Révolution, que
l'aristocratie anglaise attaqua notre glorieuso
République, eL soudoya coní.re elle toutes les
nations de l'Europe. Ce fut encore surtout pour
ce motif, qu'elle s'acharna contre l'empereur, lui
refusa la paix qu'il sollicilait, viola 10 traité
d'Amiens, et, par d'incessantes coalitions, ne lui
laissa que l'aHernative de conquérir l'Europe ou
de tomber sous ses coups. Certes, il s'en faut que
je sois coiffé de ce foudre de guerre, et que je
veuillc pallier les crimes qui entachentjustement
sa mémoire, mais est-il équitable qu'a lui seul
il porte tout le bláms des flots de sang qui inon­
dérent l'Europe, et qu'on fasse de 1ui un bouc
émissaire chargé de toutes les maIédictions de
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l'humanité? A mon avis, c'est a l'aristocratie
anglaise qu'incornbe la plus large part de cette
triste gloire, a cette aristocratie mercantile qui
nous combattit beaucoup plus avec son or qu'avec
son sang, et aqui nous devons, en grande mesure,
l'insucces de notre République et les désastres
qui acoompagnérent la chute de Napoléon. Et
pourtant c'est cette méme aristocratie qui a tou­
jours été la premiare a emboucher la trompette
de la calomnie, et a sonner infatigablement que
c'étaient l'amhition et la vanité de la France qui
avaient toujours mis l'Europe sens dessus des­
sous. En sorte qu'on en est venu a renverser les
roles et acrier haro sur elle toutes fois et quantes
la paix internationalo a periclité. ( Calomnions,
calomnions; il en restara toujours quelque chose.»
C'est la devise des disciples de Loyola, et c'est
également celle de l'oligarchie anglaise, qui ne
leur cede rien en fait d'hypocrisie. Innocente oli­
garchie, parangon de vertu, modele de désinté­
ressement! elle qui, dopuis des siecles, a fait
-répandre tant de sang pour remplir ses coffres

. et agrandir sa boutique; elle qui, en 1840, flt la
guerre ala Chine dans lebut aimable de continuer
a empoisonner d'opium ses quatre conts millions
d'hahitants, et qui, aprés l'avoir réduite au silence
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par la vertu du canon, lui imposa une indemnité
de 25,000,000 de dollars !

La contrée ou je m'étais arrété est située a
l'est, non loin de la mer d'Allemagne, et pour te
la désigner plus précisément, c'est la partie sep­
tentrionale du Northamptonshire qui se trouve
limitrophe des comtés de Lincolnshire, Cam­
bridgeshire et Huntingdonshire. Ce pays était
jadis couvert de marécages, et comme tel offrait
peu de ressources a l'agriculture; mais des drai-:
nages entrepris sur uno grande échelle, il n'y a
pas encore bien des années, en ont faít un des
districts les plus fertiles de l'Angleterre. La
campagne est admirablement cultivée, et, sans
étre pittoresquement belle, offre a l'ceil une agréa­
ble perspective, qui finit pourtant par devenir
monotone, fauto d'accidcnts de terrain et de va­
riétés dans les produits, La verdure, gráce vá

l'humidité du climat, y est d'une fraicheur non
pareille, et les arbres d'une telle venue, que les
nótres, acoté d'oux, feraiont, ma foi! assez piétre
figure. Au surplus, cette fralcheur et ce déve­
loppoment des végétaux se font assez générale­
ment remarquer dans toutes ·los parties de l'tle,

A propos des arbres, M. Francis Wey, dans
son remarquable ouvrage Les Anglais chez eux,
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fait observer que l'Angleterre se distingue par
trois produits d'une beauté hors ligne, a savoir:
les femmes, les chevaux et les arbres, opinion que
pour ma part, jen'hésiterais pas a endosser,
Puis il ajoute en s'appuyant sur d'autres exem­
ples, tels que la Camargue et le Mecklembourg,
que les pays qui produisent de beaux chevaux,
produisent invariablement aussi de belles femmes.
Il est possible qu'il en soit ainsi, mais je me de­
mande ce que les femrnes ont de commun avec les
chevaux plutót que les hommes j ce rapproche­
ment peut étre tres-ílatteur pour « la plus belle
conquéte que l'homme ait jamais faite » , mais
elle l'est un peu moins pour la plus jolio moitié
du genre humain. Cela m'a tout l'air de ranger la
femme parmi les animaux domestiques. Alexan­
dre Dumas, pere , a fait une obsorvation scm­
blable a celle de M. \Vey. «En Angleterre, dit-il
quelque part, les femmes el les chevaux sontd'une
beauté peu cornmune.: Et la-dessus l'Anglais de
pousser les hauts cris, grandement scandalisé de
ce rapprochement irrespectueux. Pourtant il me
semble étre particuliercrncnt mal venu ji se tant
formaliser de ce propos, cal', s'il était lui-mérne
(( Jean Taureau», comme il aime a s'en glorifier,
il s'ensuivrait, de par la nature, natura rerum,
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que sa eompagne serait une vache. Il n'y a point
a regimber. Mieux que cela, les Anglais, coux
máme de la haute volée, baptisent leurs chiennes
de noms de femme, et il n'est pas rare de les en­
tendre appeler Miss ou Lady une tello , ce qui
doit étre on ne peut plus f1atteur pour les per­
sonnes qui portent le méme nomo John Bull, mon
ami, pour avoir lo droit de nous prendre apartie,
il faudrait au moins ne pas fairo pis que nous ct
ne pas donner a ta chienne le nom de ta femme
ou de ta fille. Mais voila que do fll en aiguille je
me suis laissé entralner a parler de femmes, de
chevaux, de taureaux, de chiens, et tout cela a
propos d'arbres. Il ost temps, morbleu! que je
mette un frein ama plume, sans quoi la création
entiere y passerait. Au diable les digressions!

Qui ne sait se borner no sut jamais écríre.

Il Y a dans le pays en question plusieurs do­
maines immenses appartenant a divers lords, un
entre autres, situé non loin de la ville de Peter­
boro, lequel a nom Thorney, et dont la superficie
est de vingt mille acres. C'cst la propriété de la
famille ducale de Bedíord, qui l'a acquise a vil
prix, En effet, lorsqu'il s'agit de rcndro arables
ces terrains marécageux, le gouvernement les
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donna au due d'alors, a la simple condition qu'il
les ferait drainer a ses frais. Voila un domaine
qui peut bien lui rapporter annuellement vingt­
cinq ou trente mille livres sterling. 01', en admet­
tant que l'opération lui ait coüté cctto somme, ce
qui est beaueoup, ill'aurait obtenu a perpétuité
pour le revenu d'une seule année, Tu vois done
que ce n'est point cher.

M'est avis que lo gouvernement n'avait point
le droit de disposor ainsi d'une propriété natio­
nale en faveur d'un seul individu, et que, pour
agirselon les regles de la justice, il aurait dú,
l'ayant fait drainer a son compte, le vendre en
lots minimes aux petits fermiers. Ce que faisant,
il en aurait retiré une somme assez considérable,
non-seulement pour couvrir les frais du drainage,
mais encore pour ajouter au trésor de l'État; sans
compter qu'un grand nombre d'individus en
auraient bénéfícié, ct aequis par la une position
aisée et indépendante. Mais autrement se font
les choses dans un gouvernement oligarchique.
La, les beaux et gras arpents sont pour le petit
nombre, et la hesace pour la vile multitude.

Sur le domaine de Thorney se trouve une petite
ville qui porte la méme appellation. Ce lieu fait
partie intégrante de la propriété; il n'y a peut-étre

8
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pas une brique, pas une pierre qui n'appartienne
au noble lord, qui, en sa qualité de soigneur du
manoir, percoit les droits d'entrée, dirige l'église,
l'école et beaucoup d'autres choses; en un mot,
fait la pluie et lo beau temps. Sans douto, il y a
un gouvornement municipal, mais, comme tu
peux bien le penser, c'est simplement une farce
oü le seigneur tient la ficelle, et oü les officiers
municipaux jouont le role distingué do marion­
nettes. Cela coule de source. Par Dieu ! c'est bien
la moindre des choses, n'est-ce pas, que l'on soit
maitre dans sa maison. Ce due-la possédant, en
outre, le pauvre homme ! un domaine plus consi­
dérable encore dans le comté de Bodford, ne
réside pas céans. C'est un vice-roi qui, sous le
titre modeste d'intendant, administre et gouverne
en son nom ce petit royaume, lequol ne s'en
trouve pas mieux pour cela, s'il est vrai qu'il
vaut mieux avoir affaire au bon Dieu qu'a ses
saints.

Un autre exemple du gouvernement seigneu­
rial dans la libre Angleterre.

A quelques lieues au nord-ouest de Peterboro,
git une ville de 12,000 habitants, qui a nom
Stamford et a de plus l'honneur grand d'appar­
tenir corps et ame au marquis d'Exeter, un des-o
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cendant de Burleigh, l'obséquieux et matois mi­
nistre de la reine vierge Élisabcth, laquelle, soit
dit en passant, était vierge a peu prés eomme
est libre l'Angleterre. Stamford est le chef-lieu
d'un immense domaine qui comprend en outre
plusieurs bourgs et villages possédés en toute
propriété par ledit marquis, Un magnifique chá­
teau, situé dans un parc de quinze milles de pé­
rimetre, aux portes mémes de Stamford, est la
r6sidonce du haut et puissant seigneur. Voila une
propriété qui doit produire un revonu assez
confortable, n'est-ce pas?

lci, comme a Thorney, et toujours en vertu de
la richesse territoriale, l'influence du maitre se
fait sentir fortement en matiere politique et mu­
nicipale, Quelques exemples assez récents de l'une
et de l'autre.

Lorsquo fut construite la voie ferrée du Nord,
il était question de la faire passer par la ville de
Stamford, qui se trouve sur la ligne la plus
directe. Mais ce plan contrariait grandemont lo
maitre, qui rodoutait sans douto qu'un surcrott
de civilisation n'altérát les habitudes d'obéissance

passive des féaux et arnés vassaux du manoir. Et
si bien il se démena dans la Chambre des Com­
munes, soit par son influence personnelle ou son
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argent, que la compagnie dut changer ses plans
et prendre un hiais, qui forcément occasionna un
surcrolt de dépense, Comme de juste, les bons
habitante grognercnt et grognent encere de cette
intervention arbitraire qui nuit considérablement
a leurs intéréts. Mais on laisse faire; c'est un
soulagement, un privilége qu'aisément 1'onoctroie
au peuple anglais, sachant bien que chez lui cela
ne tire point a conséquence.

Mon autre exemple a trait aux affaires politi­
ques, ot date des avant-dcrnieres élections.

A l'époque OU 1'on préludait a la lulte électo­
rale, on vit arriver aStamford un candidat whig
venant solliciter les suffrages des électeurs. 01',
le marquis, en tory forcené qu'il élait, trouva
fort osé que l'on vínt le relancer jusque dans son
repaire, et prit ses mesures pour que cct intrus
mal appris reeút tel accueil qui lui otát une fois
pour toutes l'envie de revenir. En effet, ayant
loué une salle pour y développer son programme
politique , le candidat eut le plaisir de pérorer
devant un auditoire qui se distinguait surtout
par son petit nombre, et malgré ses elforts, il ne
put venir a bout de constituer un comité parmi
les habitants de la ville. De faeon qu'il dut aban­
donner le champ de bataille sans avoir ou 1'occa-
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sion de livrer combato Apres tout, ce faisant, le
marquis se montra hon diable, et lui épargna une
somme assez ronde, que lui aurait coütée sa can­
didature, s'il la lui avait laissé maintenir jus­
qu'au bout. Quelle chance peut avoir le pot de
terre a l'encontre du pot de fer?

A une certaine élection, quelques hahilants de
Stamford se montrérent récalcitrants, et eurent
l'audace de voter contrairement a la volonté du
maitre. Mal leur en prit; ils furent évincés de
leurs habitations, et fort empéchés se trouverent,
ne sachant plus oü se loger dans 1<1 ville, Force
leur fut de transportar leurs pénates en d'autres
lieux. Ce fait, je le tiens de l'un des agents poli­
tiques du seigneur. Avcc de pareils faits, du
diable si on ne se croirait pas encore a ce bon
vieux temps qui se nomme le moyen agc.

Stamford et Thorney que j 'ai occasion de men­
tionner particulierement , ne sont pas les seuls
lieux qui, de la sorte, se trouvent sous la férule
aristocratique. De ce que la moitié de l'Angle­
terre appartient a la noblesse, il en résulte néces­
sairement que des centaines de villes, de bourgs
et de villages, par la vertu de la terre et de 1'01',
sont logés a la méme enseigne. Les grandes villes
méme n'en sont pas exemptes. Liverpool appar-

8.
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tient en grande partie au comte de Derby qui, en
outre, posscdo la villa de Bury, dans le Lan­
cashire ; l'tle de I'Homme, dans la mor d'Irlande;
ct dans l'Irlande méme, des domaines considéra­
bIes qui, dit-on, suffiraient seuls a le faire vivre
sur un pied luxueux. Dans Londres méme, d'irn­
mensos quartiers sont la propriété de quelques"
uns de ces nobles crésus.

Ce n'est pas a dire pourtant que toutes les
maisons qui couvrent lour torrain soiont, pour lo
quart-d'heure du moins, leur propriété. Non; ces
messieurs agissent quelquefois en bons princes,
et condescendent a louor lo sol a bail pour quatre­
vingt-dix-neuf ans, avec permission de batir.
Mais ils n'y perdent point pour cela, sois-en bien
assuré, car le hail expiré, l'usago du sol Ieur ro­
vient avec tout ce qui a été construit dessus
durant ce laps de temps. C'est de cette facon que
Bayswater, un grand et fashionable quartier de
la métropole, retournera un de ces j ours, avec
ses splendides bátísses, au propriétaire du sol, le
marquis de W estminstor. Ce marquis-la, soit dit
en passant, était d~F:l, avant d'héritor de fou son
pére, affligé d'un revenu annuel de vingt millions
de francs. Actuellement, on ne sait au juste le
chiffre da sa fortuna, mais ce qu'il y a de certain,
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c'est que la mort du vieillard, qui passait pour
l'un des plus opulents seigneurs du Royaume­
Uni, a.düconsidérablement aggraver cette affreuse
affiiction. OIl estime a dix millions de revenu la
valeur des petits palais qui forment le quartier de
Bayswater, et le feu rnarquis de Westminster
avait, dit-on, vingt-cinq mille franes a dévorer

par jour! Oufl ... N'ost-ce pas la une criante
énormité!

Cependant, le croiras-tu? la plupart des Anglais,
loin d'en rougir, tirent vanité d'un pareil état de
choses. Oui, ils se font sottement gloire d'avoir
parmi eux ces monstrueux nababs, ne se doutant
pas, les aveugles, que dans un pays oü la pro­
priété est si inégalement diviséo, oü tant de
richesses sont aecumulées chez quelques-uns, oü
tant de dépendance el de misere existe chez les
autres, il est impossible que les lois, si lihérales
qu'elles semblent étre, donnent ce qu'elles pro­
mettent, et qu'aprés tout, ce ne sont que des lois
illusoires, hypocrites et monsongeros.

Encare un de ces tyranneaux a te signaler, et
je passe a la description de leurs dépendants,
fermiers et manouvriers. Celui-ci a son manoir
dans le voisinage immédiat de Peterboro, ot
appartient a l'illustre et antique famille de Fitz-
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William, dont la souche est anglo-saxonne et se
perd dans les temps antérieurs a la conquéte. Le
Fitz-William d'alors conserva ses titres et ses
biens, par la raison peu honorable, qu'il était de
eonnivenee avee le conquérant et qu'il l'aida de
tout son pouvoirdans ses proj ets d'envahissoment.
Au sujet de son dosccndant, lo soigneur do Milton
Park, je n'ai rien a te signaler qu'un petit trait
de rapacité, qui du reste lui est commun aveo
plusieurs nutres nobles propriétaires du sol.

Il y a, dans ce pays, de memo qu'en Franco,
des biens communaux spécialement affectés a
venir en aide aux habitants besogneux de la eon­
trée. C'est une institution qui date du moyen
áge, et qui de nosjours devrait étre, il me semble,
plus respeetée que jamais, si, comme nous nous
en vantons, nous sommes plus civiliséset plus
humains que nos ancétres, Eh bien! pourtant, ce
Fitz William, non eontent de son domaine per­
sonnel, envahit encore le domaine communal, le
fait eultiver a son bénéfice, et ainsi frustre la
communauté d'un droit que les plus simples
notions d'humanité et de justice devraient lui
faire considérer comme sacré. Et, je le répete, il
n'est point le seul qui se permette ce crime de
lese-humanitó, On supputo asept millions d'acres
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la quantité de terrain annexéo de cette facon
cavaliere par ces messieurs! En quoi ils imitent
1'exemple de leurs ancétres el achevent la con­
quéte de l'Angleterre.

Ce qu'il y a de plus inconcevable en tout cela,
c'est que les habitants ferment les yeux sur de
tels actes, el se laissent ainsi manger lalainesur lo
dos. Morí Dieu ! si un riche propriétaire s'avisait
de pareille chose, oü que ce soit en France, m'est
avis que Jaeques Bonhomme, qui, tu lesais, se tient
assez bien a cheval sur ses droits matériels, l'au­
rait hientót écharpé, s'il ne pouvait obtenirjustice
par d'autres moyens. Et ron nous vient corner
incessamment aux oreilles que le peuple anglais
est de tous les peuples le plusjaloux de ses liber­
tés, le plus tenace de ses droits, le plus prompt
a redresser ses torts. AlIons done! Pour mon
compte personnel, bien quej'aie pas mal voyagé,
nulIe part je n'ai vu le has peuple aussi pusilla­
nime, aussi servile et aussi dégradé que dans ce
pays de toutes les libertés possibles,

Quo dire on outre de la classe moyenne et de la
cIasse boutiquierc on particulier, dont la nauséa­
bonde obséquiosité a fait la matiero d'un ouvrage
du romancier anglais Thaekeray? En vérité, ne
pourrait-on pas appliquer justement aux Anglais
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la fameuse apostrophe de Louis Courier: «Vous
étes, non le plus esclave, mais le plus valet de
tous les peuples! ))

Maintenant que je t'ai parlé assez au long des
nobles possesseurs du sol, je passe a leurs dépen­

dants immédiaís, les tenanciers a terme. Il y a
bien une classe intermédiaire, celle des proprié­
taires non titrés, quel'on désigne sous l'appella­
tion de « squires, » écuyers; maisce ne serait
qu'une répétition de ce que je viens de dire au
sujet des seigneurs, les écuyers faísant en petit
ce que les nobles font sur une échelle grandiose.
De fait, leurs intéréts étant les memesa divers
degrés, naturellement ils s'entendont comme lar­
rons en foire, et les uns et les autres ala machine
attelés la tirent dans la mémo direction,

Les fermes étant pour la plupart d'une étendue
eonsid6rable, il s'ensuit que les occupants sont
en général fort a leur aise ; il Y en a méme d'au­
cuns qui sont riches ; et d'ailleurs, une ferme de
500, 800 ou 1. ,000 acres et au-dela, suppose déja
un capital assez honnéte pour l'exploiter. Néan­

moins, la position de cette classo ne laisse pas
que d'étre précaire, attendu que ses.droits sont
peu ou point garantis par la loi anglaise, qui sur
ce point, de méme que sur tant d'autres, favorise
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quasiment toujours le gros sac d'écus aux dépens
du petiL, et le riche contre le pauvre. Done les
tenanciers a terme sont, dans une grande mesure,
livrés au bon plaisir de leurs propriétaires, Beau­
coup d'entre eux n'ont pas de bail, surtout dans
les comtés méridionaux, et je me suis laissé dire
que méme ceux qui en ont, sont sujeLs, dans des
cas donnés, a étre congédiés dans un bref délai.

Mais bail ou non bail, en cas de congé juste ou
injusto, la loi, il ost constant, ne leur alloue pas
une mieUe en maniere de compensation, si consi­
dérables que soient les améliorations faites par
eux a leurs fermes.

Lorsqu'il en est ainsi socialement, le résultat,
en matióre politique, est facile a deviner. Aussi
quels que soient les convictions et les sentiments
que nourrisscnt les tenanciers au fond de leur
ame, ont-ils grand soin de n'arborer au dehors
que les couleurs politiques de leurs puissants
patrons, sachant bien qu'il leur en cuirait s'ils
avaient l'audace d'en cxhiber d'autres.

Toutefois, ce n'est pas la politique seule qui
est en jau dans ces rcnvois arbitraires, et les fer­
miers sont quelquefois les victirnes d'autres pas­
sions ou d'autres intéréts, Je t'en veux dire un
trait cueilli parmi plusieurs. .,~
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Une dame de haut parage, la marquise des
Étoiles, pour ne pas dire son véritable nom,
possede quelque part, entre le canal de Saint­
Georges et la mer d'Allemagne, une assoz belle
propriété, qu'exploítait comme tenancier un hon­
néte et industrieux cultivatour. Pas un mot a
dire contre cet homme, qui payait ponctuelle­
ment ses termes, et de tous points remplissait ses
divers engagements. Rien done ne paraíssait
s'opposer a ce qu'on le laissát en paisible posses­
sion de la ferme. Malheureusernent le malin Se

mela de la partie.
La marquise, femme ardente, touchait presque

au seuil de cet age critique OU il faut dire a
l'amour un éternel adiou, et OU l'on sent le besoin
de vider la coupe du plaisir avant qu'elle nous
éehappe des mains, Mais elle se trouvait fort
empéchée, son mari, de quaranto ans plus agé
qu'elle, étant incapable de remplir ce précepte de
la Bible « Croissez et multipliez. ) En désespoir
de cause, elle jeta des yeux de convoitise sur un
sien valet, auquel il faut rendre cette justice, qu'il
était bientaillé et beau garcon. Suffit de constater
que d'intéressantes jumelles furent le fruit de cet

amour de contrehande,
En pareille occurrencc, le papa ne pouvant dé-
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cemment rester sous la livrée, la marquise se mit
en tete de lui donner de l'avancement. La ferme,
dont elle pouvait disposer asa guise, gisant aune
distance convenable, rien de plus simple que de
signifier congé a l'occupant et de le remplacer
par le favori? Ce dernier, il est vrai,s'entendait
a cultiver la terre comme a ramer des choux,
mais ce n'était la qu'un détail.

Le tenancier ayant recu congé, en appela au
vieux marquis, lui remontrant qu'il n'avait rien
fait pour mériter son renvoi, et de plus alléguant
les pertes qu'illui ferait subir en raison des amé­
liorations par lui faites a la propriété. Cette
histoirefit bien ouvrir de grands yeux au pauvre
vieillard, qui aussitót suspecta d'oü venaient ces
deux poupons dont il se savait parfaitement in­
nocent. Maís a quoi bon faire esclandre? C'eut été
proclamer sa honte du haut des toits, et puis il
était 11. cet áge OU l'on ne demande plus qu'á
mourir paisiblement. Il répondit au plaignant
qu'il était bien peiné, mais qu'il n'y pouvait rien,
le domaino appartenant personnelloment a la
marquise qui , de par la loi, était libre d'en faire
ce que bon lui semblait. Le fermier déhoulé
évacua la ferme, et l'ex-valet continue, dit-on, a
cultiver le terrain de la marquíse.

9
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De la classe des tenaneiers a celle des travail­
leurs deterre, il n'y a qu'un pas, rnais ce pas est
d'une longueur incommensurable; c'est la dis­
tance qui sépare la richosse ou l'aisanco de la plus
abjecte misere, Nulle part, me diras-tu, les jour­
naliers des ehamps ne jouissent du bieri-étre
matériel; d'aeeord, mais eneore y a-t-il des degrés
dans la pauvreté, et, en ce pays-ci, elle est pire
que partout ailleurs.jll me souvient que, durant
la guerre civile des États-Unis, les journaux
anglais qui, pour la plupart, soutenaient le Sud
contre le Nord, c'est-a-diro la servitude centre la
liberté, disaiont en défense que les esclaves du
Sud étaient mieux, matériellement, que les jour­
naliers d'Angleterre. Et jo crois qu'en fait ils ne
disaient que trop vrai, Seulement, ils semblaient
ne pas s'apercevoir que, sans rien prouver en
faveur de la servitude, un tel aveu était le plus
sanglant reproche que l'on püt adresser au sys­
teme agricole de la Grande-Bretagne. Car, que
penser d'institutions qui rendent des travail­
[eurs libres, physiquement plus misérables que

dos esclavos?
Le salaire du journalier anglais vario légere­

ment selon la contrée, mais la moyonne est de
onze shellings (13 fr. 75 c.) par semaine, dont
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gónéralemcnt il recoit neuf sbcllings en especes
et deux en blé a moudre; un bien maigre denier,
surtout si l'on met en ligne de compte que, gráco
au c1imat, I'appétit national n'est pas mince. Il
est notoire que la ration du soldat anglais est
beaucoup plus forte que celle du nótre, et que
s'il était réduit a la rnéme pitance, il ferait assez
pietre figure devant l'ennemi; il n'est point
homme a se battro toute une journée comme les
Francais aWaterloo, Reischoffen et autres lieux,
sans avoir rien dans le ventre; ce qui, par paren­
these, indique chez nous une plus forte dose
de courage moral. A quoi il faut ajouter que
beaucoup de journaliers anglais sont mariés, et
que Ieurs femmes sont d'une effrayante fécondité,
Comment loger, nourrir, vétir-, chauffer un
homme, une femme, quatre, cinq ou six cnfants,
sinon plus, moyennant treize franes soixante­
quinze centimes par semaine? Un probleme que
je ne voudrais point avoir a résoudre pratique­
mento Encore s'ils recevaient constammont cette
somme entiere ; mais le climat pluvieux ne les
force que trop souvent a chómer, et, dans ce cas,
leur salaire déja si maigre se trouve encore
amaigri d'autant.

Inutile apres cela de te faire la description de
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leur menu j ournalier; tu pourrais te le repré­
senter sans un grand effort d'imagination. En
fait de viande, le mouton el le bceuf ne leur sont
connus que de réputation, et quant au pore, ils
n'en goütent qu'uno ou deux fois par semaine,
quand ils en goulent. Le pain et le fromage for­
ment leur principale nourriture. Il va sans dire
qu'ils sont logés a J'avenant; le plus souvent la
famille, si nombreuse qu'elle soit, couche dans la
méme chambre, et quelquefois dans le mérne
grabat; voire, .il y en a qui, malgré l'étroitesse
de l'habitation, prennent des pensionnaires, et
alors c'est quelque chose qui peut donner une
idée assez approehanle de l'arehe de Noé.

Une tellepromiseuité n'est guére favorable ala
pureté des mreurs: aussi ne sont-clles pas préci­
sément exemplaires. Jeme suis laissé dire par
un ministre de campagne, que sur cent couples
qui se présentent pour recevoir la bénédiction
nuptiale, il y a bien cinquantc fiancées qui ont
été mises a mal. Au surplus, les Anglais en
général, probáblement par suite de la grande
liberté dont jouissent les fíllos, sont assez sujets
a prendre le roman par la queue. Si done il est
vrai, comme le dit Rousseau, que la OU il y a
des mceurs, les filIes sorit faciles, l'Angleterre
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peut se flatter d'étre un des plus moraux pays du
monde. Ainsi laissez-vous faire, mesdemoiselles,
et continuez de plus en plus a mériter a votre
pays le prix des bonnes mosurs. A ce propos,
laisse-moi te r6galer d'une petite anecdote qui
égaiera le sujel naturellement un peu aride.
Swift, l'excentrique auteur des Voyages de
Gulliver, y joue un role assoz cocasse,

Un jour que le révérend était a chevaucher par

la campagne, un violent orage survint, qui l'obli­
gea a prendre abri sous un arbre. Pendant qu'il
était la,voici venir un jeune homme et une
jeune fille, qui, eux aussi, se mettent a couvert
sous le feuillage protecteur. Naturellement, le
trio entra en conversation, et Swift apprit que
les jeunes gens se rendaient au prochain village
dans l'intention de se marier. Mais un coup d'ceil
sur la fiancée lui révele, a certain signe, que son
compagnon n'a pas attendu la consécration nup­
tiale, ou, en d'autres termes, qu'il a pris un pain
sur la fournée. Swift s'offre charitablement a
leur épargner le reste du chemin et a célébrer la
cérémonie séance tenante. Il va sans dire que le
couple ne demandait pas mieux, el sans plus
tarder, le révérend leur administre la bénédiction
sacramentcllc, avoc accompagnement de tonnerre,
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de vent et de pluie. L'affaire Melée, il s'agissait
de donner aux nouveaux conjoints un certificat
de mariage. Point embarrassé, Swift tire de sa
poche un chifl'onde papier et trace au crayon une
attestation ainsi coneue :

Sous un grand chñne, au milíen de l'orage,
J'ai dümcnt joint par le nceud du mariage,
Mousieur Paillard et mam'selle Catín.
Seul Jéhovah, qui tient la fondre en maín,
Pout desserrer, dans sa toute-pulssanco ,
Le nceud qui joint cette perverse engeance,

Ce langage un peu leste n'a rien d'étonnant de
la part de Swift, qui en a bien dit d'autres dans
son Gulliver.

Encore un coup de pinceau ou deux pour te
parfaire le portrait moral du Jacques Bonhomme
anglais.

Chose incroyahle, malgré sa pénurie extreme,
il trouve encore moyen de se livrer au vice
national, l'ivrognorie. Gil prcnd-il l'argent? Ma
foi! ce m'est un mysterc , a moins qu'il ne se
prive des choses les plus nécessaires a la vie. Il
est vrai qu'il mendie, ce qui peut expliquer la
chose jusqu'a un cerlain point. Si l'on voyage par
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la campagne, surtout a pied, on est fréquemment
assailli par ces pauvres heres, qui demandent
assistance pour eux et leurs familles. Mais
l'Anglais, qui est charitablo a sa maniere et se
fait rarement tirer l'oreille pour délier les cordons
de sa bourse, ne se laisse guéro aller a l'impul­
sion du moment; et je crois qu'il a raison, cal'
l'argent recueilli de la sorte va, le plus souvent,
enfler la rccotto du cabaretier,

Des que ses enfants, garcons et fines sont en
ilge de faire reuvre de leurs mains, le journalier
les envoie travailler aux champs, et alors le
fardeau de la famille se trouve allégé d'autant.
On les voit, réunis en bande sous la survcillance
d'un argousin, arracher les mauvaises herbes,
ramasser les cailloux et faire tout autre menue
besogne; véritahlechalne de galériens juvéniles,
bien plus pitoyable a voir que les forcate de la
justice, cal' eux du moins, les pauvres petits inno­
cents, n'ont rien fait pour mériter leur sort,

En somme, piíoyahle est laconditlon de ces
parias de la campagne, et pire ne saurait étre, a
moins qu'ils ne mourussent tout a fait de faim,
Et il ne faut pas non plus s'imaginer qu'elle
lende udevenir meilleure; tout au conlraire, cal'
elle était beaucoup moins mauvaise jadis , s'il
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faut en croire un écrivain anglais du siecle der­
nier, lequel dit : ( Je no connais pas une seule
cabane en Angleterre, qui n'ait a elle attenant un
morceau de terrain acultiver.: Que sont devenus
ces lopins de ter re qui aidaient 11. sustenter les
travailleurs? Parbleu! ils ont servi a agrandir
les domaines déja excessifs des grands seigneurs
ou de leurs compares les écuyers, qui accaparent,
envahissent, et qui, si bon ordre on n'y met,
posséderont hientót toute la Grande-Bretagne.
Ainsi est-il que le sort 'du pauvre travailleur s'est
empiré. Heureux aujourd'hui s'il peut trouver
un gUe a proximité de son travail, ot s'il n'a pas
trois ou quatre milles a faire chaqué matin pour
s'y transporter! L'Angleterre chemine sur la voie
du progrés..... le dos tourné au but.

Mais pour que tu ne sois pas tenté de croire
que, en haine du systeme aristocratique, j'exagere
les faits et rembrunis les couleurs,je vais te citer
l'opinion de M. Rogers, éminent professeur
d'économie politique a l'université d'Oxford. I1 a
fait une étude sérieuse du sujet, et en a publié le
résultat dans un article reproduit par quelques­
unes des feuilles publiques. En voici un pas­
sage:

( La condition physique et morale du travailleur
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de terre, dit-il, s'adressant au Morning Star, est
un sujet auquel vous pourriez bien étre tenté de
fermer la porte de votre journal, car c'est une
masse fastidieuse de maux sans mélange, un
monceau de misére ininterrompue, monotone,
désespérante.

» La, point d'ombres, point de contrastes. Ja­
mais elle n'a été étudiée par une active sym­
pathie, jamais elle n'a été secourue par une
philanthropie systématique. Les autres miseros
sociales ont eu d'énergiques amis. Le crime, la
prostitution, l'esclavage, les chevaux, les chiens,
les chats et autres brutes ont été l'objet d'une
vaste aetivité tendant a leur réforme ou a leur
protection. Seul, le travailleur agricole n'a point
eu d'avooat.i.: Un peu plus Ioin, il ajoute: « Le
journalier anglais n'a pas de parallele parmi les
nations civilisées, Peignez sa vie avec les plus
sombres couleurs, et vous n'aurez pas méme
alors décrit toute la misar-e de sa condition, C'est
un mal oü il n'y a de remede qu'une révolution
sociale. » I1 termine en disant: « I1 faut cortes
avoir une foi bien robuste dans l'avenir de son
pays, pour croire qu'il puisse continuer a pro­
spérer, lorsque lui seul, de tous les peuples civi­
lisés, favorise encore un systemc féodal ou tout

9.
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ce qu'il y avait de bon a été éliminé, el tout ce
qu'il y avait de mauvais retenu. 1)

Ce qui revienta dire que les serfs du moyen age
étaient moins misérables que les travailleurs
libres de nos jours. «Voila ce qu'il a dit. Et que
dis-je autre chose? J)

Mais puisque j'y suis, laisse-moi te citer
l'opinion d'un autre Anglais qui a étudié sur
place la population agrieole de la Franee, et qui
la met face a face avec eelle de l'Angleterre. Il
suffira de quelques passages détachés.

«Il serait impossible, dit-il, de trouver une plus
belle raee de paysans que eeux du Dauphiné. Ils
sont viriles, vigoureux, frugaux et industrieux...
Iei, il n'est point rare, pour le travailleur des
ehamps, de parvenir, a force de prévoyance et
d'industrie, a amasser une petito sornme d'argent.
Quelquefois il essaie d'améliorer sa position en
prenant a ferme une piece de terrain, que peut­
étre il finira par aeheter. Bien quebeaueoup
n'aient que le travail de leurs mains pour leur
subsistance, néanmoins presque tous ont quelque
ehose a eux sous le soleil, eomme on dit... Mon
opinion est que la population agrieole de la
Franee est non-seulement plus a son aise que
eelle do l'Angleterre, mais qu'elle jouit aussi
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d'uno plus grande sornme de véritable liberté,
attondu que la liberté aecompagne toujours l'in­
dépendance de la condition soeiale... Question
saisissante! s'écrie-t-il, la France est-elle done
plus sage que I'Angleterre?»

A quoi jo réponds: Pourquoi pas, si le peuple
chez nous est plus intelligent, plus énergique et
plus hardi? Sans doute, il nous reste encore heau­
coup a faire pour paraehever l'amvre des géants
de 93; il nous reste, avant et par-dessus tout, a
affranchir le travailleur des villes et ti lui procurer
eette indépendanee sociale qui seule peut lui
assurer la jouissance complete de ses droits
d'homme et de citoyen. Mais le peuple qui a fait
une semblable révolution, est nécessairement une
race d'élite, et no so laissera pas escamoter le
fruit de tant d'efforts virils et de glorieuses
souffrances. Il peut bien se Jaisser surprendre et
ployer pour un temps sous la eompression, mais
sa trempe a l'épreuve et sa grande élastieitélui
permettent hientót do se rodresser et de reprendre
sa marche vors Jo but do sos aspirations. Il est, a
sa maniere, aussi persévérant que peuple quel­
conque. En attendant, je erois qu'en dépit des
restrictions plus ou moins grandes apportées a
certaines libertés politiquea, il y a eu chez nous,



156 LA LIBERTÉ ANGLAISE MISE A NU

depuis 93, plus de liberté substantielle que ehez
aueune des grandes nations de l'Europc. Ceci
soit dit sans en faire honneur a nul des gouver­
nements par lesquels nous avons passó depuis la
grande Révolution. C'est a elle et a elle seule que
nous nous devons ce que sommes aujourd'hui j

e'es telle qui a établi la base inébranlable alaquelle
nulle main, si puissante qu'elle füt, n'a osé tou­
eher, et sur laquello reposara un jour, je l'espere,
le glorieux édifice, des Etats-Unis d'Europe.

CHAPITRE CINQUIEME

Jean..Jacques Dauphin applique la pierre de touche

aux institutions politiques de l'Angleterre, et
trouve, ainsi qu'il s'y attendait, que tout ce

:métal, si beau de loin, n'est autre ohose que du

olinquant.

Pendant que j'investiguais la condition soeiale
du Jacques Bonhomme anglais, les partis politi­
ques avaient fourbi et aiguisé leurs armes et déjA
préludaient, par des eombats partiels, a l'aetion
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décisive, éloignée seulement de quelques jours,
Il était done temps de me remeUre en route pour
ma destinution premiare, si je voulais assister
a l'intéressant spectacle que je m'étais promis.

Le voyage, tout long qu'il était, ne me fut pas
ennuyeux, gráce a l'animation causéo par la cam­
pagne élcctorale, et comme les eauseries de mes
eompagnons de route roulaient principalement
sur ce sujet, j'eus l'oecasion de m'initior un peu
plus avant a la tactique et aux ruses de guerre
des belligérants. Mérne, de fois aautre, il m'ar­
riva de me glisser dans la conversation, non point
tant pour exprimer roa facon de voir que dans le
but de m'instruire; et, en général, on semhlait
Se faire un plaisir de satisfaire a ma curiosité.

En eette oeeasion, de méme qu'en plusieurs
autres, j'ai eu lieu de remarquer que les Anglais
de la classe moyenne sont bien au eourant de la
pratique routiniere de leurs institutions politi­
ques; mais s'agit-il de la constitution elle-memo,
de son essence et de sa connexion avec l'histoire
du pays, on les trouve généralement d'une sin­
guliére ignoranee. De l'histoire méme de la
Grande-Bretagne, ils n'ont qu'une connaissance
fort maigre, fortement épicée, il est vrai, des
convictions les plus erronées et les plus extrava-
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gantes. Ainsi j'ai rencontré bien des individus de
eette classe qui m'ont affirmé le plus froidement
du monde, que l'Angleterre a toujours [oui de la
tolérance religieuse, que jamais elle n'a été dans
la servitude, et plus íort encore, que jamais, au
grand jamais, elle n'a été battuo. Ils ne sont
guerc mioux ferrés dans los antros branches do
l'éducation, car, autre que l'enseignement secón­
daire est peu élevé, l'étude n'est pas précisément
11 l'ordre du jour dans les institutions anglaises.
Les univcrsités mémes sont loin de briller par
leur activité intellectuelle; tres-clair-semés sont
les piocheurs parmi les étudiants, et la grande
majorité d'entre eux ne sont la que pour la frime,
négligeant les travaux de l'esprit pour les exer­
cices du corps, et passant leur temps non comme
dos aspirants a la palmo do la poésie ou de l'élo­
quence, mais bien plutót commo des athletes se
préparant a disputer le prix de la lutte ou de la
course auxjeux olympiques, Il ne faut done point
s'étonner de trouver parmi les Anglais si peu
d'hommes instruits, et surtout si peu qui aient
des idées.

Un écrivain de cette nation, M. Odger, dit des
onfants des classes inférieures qu'ils sont lents a
apprendre et prompts 11 aublier; défauts qu'il
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attribue surtout a l'insuffisanee de la nourriture.
C'estbien possible; mais, comme il en est a peu
pres do memo des autres, on ne peut pas ration­
nelIement y assigner la méme cause. Serait-ce,
par hasard, qu'ils mangent trap?

Deux faiís dénotent clairement la pauvretó
intelIectuelle de l'Angleterre: l'un est le peu de
eas que l'on fait des gens de lettres méme les plus
distingués; l'autre estla pénurie de hibliotheques
publiques jointe a la pauvreté de celles qui
existent!

Je dois rendre cette justice aux Écossais de no
point lesconfondre avec leurs voisins acet égard,
ainsi qu'a beaueoup d'autres. Moins matériel que
John BulI, plus désireux de s'instruire, et doué

d'une intelligenee á la fois plus subtile et plus
large, l'Écossais lui dame lo pion haut la main
dans les travaux intellectuels, Ce pays, avec sa
mince population de trois millions d'ámos, a
fourni un grand nombre de célébrités dans los
sciences et les productions littéraires, céléhrités

dont la modesto Albion s'ompanache comme de
sa gloire propre. Ce sont des Écossais qui, pon­
dantquatre années consécutives, ont remportó le
premier prix a l'université anglaise d'Oxford. Ce
qui m'étonne de la part de l'Écosse, que l'Angle-
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terre jamais n'a pu conquérir, c'est qu'elle n'ait
pas conservé son parlement national, et se SOiL
laissé ainsi absorber par sa grosso et moins intcl­
ligento voisine.

J'eus lieu, durant ce voyago, de me convaincre
de plus en plus des habitudes grossieremení sen­
suelles du peuple anglais. Uno partio du trajet,
j'avais pour voisine une petite dame, délicate, et
sur ma foi l tres-j olio. Des l'abord, elle so tint sur
la réserve, et semblait étre absorbéo dans la con­
templation du paysago. Puis, en maniere do
distraction, elle sortit de son cabas une grosse
tourte, la déposa sur son giron et se mit a piocher
dedans avcc ses petits doigls effilés, ayant soin
de la faire glisser dans son gosier au moyen d'une
ou de plusieurs gorgéos d'une liqueur forte, qu'a
son arome pénétrant, jo rcconnus aussitót étre

du rhum et du plus catholique. Apres quelque
temps de ce salutaire exercice, 1'alcool aidant, sa
langue sembla se délier; nous entrames en con­
versation, et parmi un tas de choses, j'appris
qu'elle se rendait, j'oublie oü, pour changcr d'air
et subir un traitement médica!' Elle se disait
poitrinaire, et n'avait que trop, je crois, les symp­
tómes de cctte inexorable maladie, La fiole, oü
elle buvait a méme, ótait de grandeur raison-
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nable, et se trouvait vidéo a demi lorsquo la
petite dame quitta le train, Peut-étre était-ce par
ordre du docteur qu'elle prenait ce moélleux
cordial. Mais je me donne au diable, si un pareil
régime ne conviendrait pas plutót a un chcval
qu'a une dame délicato et de plus poitrinaire. Il
est évident que, dans ce pays, les femmes de
n'importe quel parage sont généralement adon­
nées au culte de la dive bouteille. Pauvre gardien
de la pudeur que l'alcool! Pour mon compte per­
sonnel, je ne gagerais pas quatre sous sur la
vertu d'une femme qui boit.

Mais ce n'était pas la seule fiole qu'il y cut
dans le wagon; presque tous en étaient munis,
et par intervalles s'en rafralchissaient le gosier.
Non contents de cela, d'aucuns allaient encare
rendre visite aux buffets semés sur la route,
D'un pareil train, quand on a un long trajet a
faire, on doit avoir de l'esprit jusqu'au bout des
ongles en arrivant a destination.

Enfin, le train s'arréta dans un vallon étroit,
encaíssé entre de hautes collines, oü la fumée et
la brume, de concert avec les flocons de suie et
de coton, se partageaient le domaine de l'air; un
véritable trou dans lequol grouillait une popula­
tion de soixante a soixante-deux mille ames. Ce
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trou cotonneux est B ... , ville essentiollemenl ma­
nufacturiere du comté osscnticllcment manulac­
turier du Lancashire.

Naturellement, je déharquai chez mon ami et
compatriota qui m'avait si gracieusement oifert
l'abri de son toit, Il me mit tout d'abord au
courant de la position relative des deux partís
politiques qui se partagent le bourg de B ... , et,
comrne il devait y avoir le soir un meeting
monstre de conservatcurs, il fut convenu que
nous y assisterions. Mais avant que jc t'y con­
duise, il est a propos, pour une parfaite appré­
ciation du sujet, que je te donne un aperQu
historique des franchisos électorales du peuple
anglais.

En premier lieu, il va de soi que lors de la
conquéte írancaise, les lihertés anglo-saxonnes
furent confisquées, et que la race conquise fut
longtemps tenue dans une condition inférieure
par la race conquérante. CeUe période durant, les
rois et les nobles n'entendaient mérne pas l'idiome
du pays, et la langue francaise était seule cm­
ployée comrne instrument ofliciel. Ce ne fut que
sous le regne de Richard II que parut la loi pres­
crivant que les preces seraient conduits en anglais
et enregistrés en latino II est done pcrrnis de
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constater, en vertu de ce fait, que l'amnlgamation
des deux racos fut parachevée trois sieclos soulo­
ment apres la conquéte. D'apres la nature des
choses, a mesure que s'étaient effacés les senti­
ments d'aversion et de mépris, lo gros de la
nation avait recouvré ses libertés et ses franchises,
tant et si bien, qu'a l'avénement de Henri VI,
nous trouvons le peuple anglais en possession du
suffrage universcl. Alors, commo do nos jours,
il y avait deux élections distinctes, cellos des
comtés ou élections rurales, et colles des bourgs.
Cependant, sous le regns de ce prince, en l'année
1429, le suffrage fut limité considérablement, fait
qui, de concert avec plusiours autres, dément la
flére assertion que les Anglais ne se sont jamais
laissé escamoter liborté quelconquo uno fois ac­
quise. En vertu de ce retranchement, dans les
campagnes, seuls avaient droit de vote tels francs­
tenanciers dont la propriété produisait annuelle­
ment quarante shellings (50 fr .1), toute déduction

faite. Cette limitation s'est maintenuo jusqu'a la
dernióro réformo éleetorale. Quant aux bourgs,
on ne sait rien de positif sur los restrictions élec­

torales. Seulement, on suppose que, dans quel-

(1) Celte somme vaudrait, de nos jOUl'S, :;00 fl'.
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ques-uns, c'étaient tous les bourgeois qui élisaient
les représentants, et que, dans les autres, c'était
le corps municipal qui seul envoyait des membres
au Parlement.

Des cette époque, les élections étaient fortement
entachées de corruption, Les shérifs, vendus a
l'aristocratie, omettaient d'envoyer aux bourgs
les mandats d'élire, ou ne les envoyaient qu'a
ceux sur lesquels ils pouvaient compter. Quelque­
fois encore ils omettaient de proclamer les mem­
bres düment élus, en sorte que ceux-ci arrivant
pour prendre possession de leurs siéges, trou­
vaient des intrus confortablernent assis a leurs
places.

La premiare réforme électorale que mentionne
l'histoire depuis Henri VI, eut lieu en l'année
1832. Le bill n'arriva au port qu'apres une oppo­
sition opiniátre et des tentatives répétées. Il n'y
avait pourtant pas grand sujet d'alarme pour les
conservateurs, ainsi que tu vas le voir ,

En vertu de la nouvelle loi, avaient le droit de
vote, dans les bourgs, tous les locataires de maí­
son qui payaient 250 francs de loyer par an ; et
dans les comtés, tous ceux (fermiers ou autres)
qui payaient 1,250 francs.

Les grandes villes manufacturieros, telles que
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Manchester, Birmingham, Leeds, Sheffield, etc.,
jusqu'alors exc1ues de la franchise, étaient ad­
mises a envoyer deux représentants chacune au
Parlement.

Étaient supprimés les bourgs pourris, en con­
séquencc d'une clause qui enlevait la franchise a
toute communauté dont la population était au­
dessous de 2,000 ames.

Chose exquiscment absurde que ces bourgs
pourris, dont aucuns envoyaient au Parlement
plus de représentants qu'ils n'avaienl de citoyens!
Pour embellir encore la chose, la deuxiéme ville
du royaume, Manchester, et autres grands cen­
tres d'industrie, n'avaient pas seulement un man­
nequin pour représenter leurs intéréts dans les
conseils de la nation. Oh! comme c'est bien
anglais.

A l'effet de compenser la perte ajamais regret­
table de ces fameux bourgs, l'oligarchie fit dou­
bler presque le nombre des représentants des cir­
conscriptions rurales (comtés), qui, de nécessité,
votent pour leurs puissants patrons, les seigncurs
de manoir.

A tout prendre, ce bill qui, en apparence, opé­
rait une réforme favorable 11. la liberté, n'était en
réalité rien moins que Iibéral, Et voici comment,
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Jusque-la, dans les bourgs, tout homme qui
tenait ménage, si maigrement que ce füt (tout
faiseur do boubouille, pot walloper), jouissait du
droit de franchise. Comment ces hommes-la en
étaient-ils venus a acquérir ce droit? C'est ce que
l'histoire ne nous apprend pas, cal' elle ne fait
mention d'aucune loi électorale depuis le regne de
Henri VI. Il n'en est pas moins constant que de
fait il en était ainsi. 01', le nouveau bill, en n'ad­
mettant a la franchise que les citoyens payant au
moins 250 fr. de loyer, excluait nécessairement
une classe nombreuse qui, jusqu'a ceUeépoque,
avait été en possession de ce droit. En sorte qu'au
lieu d'étendre la franchise, la réforrne électorale
de i832 la restreignait considérablement. Et voila
une loi pour laquelle les ouvriers des grandes
villes avaiont fait des démonstrationsenthou­
siastes, et centre laquelle la haute chambre avait
d'abord fait feu et flamme. CeUealarmeétaitvrai­
semblablement une feinte de la part de l'aristo­
cratie, Mais que penser de la perspicacité des
classes ouvrieres, qui ne voyaient pas la véritahlc
portée de cette mesure?

La derniere réforme, appelée «seconde réforme
électorale )), a eu lieu en i86i. Promiso depuis
des années, elle a été longtemps diíférée sous un
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prétexte ou sous un autre, lord Palmerston nour­
rissant pour ce projet une répugnance extreme,
et trouvant toujours moyen d'éluder sa promesse
plusieurs fois engagée. Et la nation ne le pressait
pas trop, voulant laisser mourir en paix l'homme
d'État octogénaire, si bien que s'il s'était avisé de
vivre jusqu'a cent ans, on en serait encore a
attendre cette mesure tant désirée. En vérité, les
Anglais sont un peuple bonasse envers leurs gou­
vernants. En France, j'imagine, on lui aurait
tenu l'épée dans les reins sans trop se soucier de
l'áge qu'il avait.

La loi de 1861 donne le droit de vote:
Dans les bourgs, aux locataires payant la taxe

pour les pauvres, et aux loqeurs (locataires en
garni) occupant un appartement dont la valeur
armuelle, sans les meubles, est de 250 francs ;

Dans les comtés, aux occupants de terres ·ou
maisons évaluées a 300 fr. au moins de fermage
ou loyer.

Manchester, Liverpool, Birmingham, Leeds,
Glasgow recoivent une faveur qui leu: permet
d'envoyer trois membres au lieu de deux au Par­
lement.

Pour le coup, voila une réforme vraiment libé­

rule. Et ce qu'il y a de surprenant, c'est qu'elle
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émane du parti conservateur. Toutefois, l'étonne­
ment diminue considérablement des que l'on sait
que la différence entre les deux partís n'est pas a
beaucoup pres aussi grande que leurs appellations
le donnent a supposer. En réalité, l'un ct l'autre
sont conservateurs, en ce que l'un et l'autre no
veulent pour l'Angleterre que le gouvernement
oligarchique, a cette différence pres, que les soi­
disant libéraux tendent a donner a l'aristocratie
mercantile une plus grosse part du gilleau gou­
vernemental, tandis que les torys combattent
pour conserver entiere aux propriétaires du sol,
autrement dire a la noblesse, la suprématie dont
jusqu'a ce jour elle a été en possession. Pour ce,
la finance ou le capital s'appuie naturellement sur
son humble servante la boutique, et la noblessc
sur ses servileurs les fermíers et une partie de la
classe ouvriére, surtout celle des fabriques. Entre
eux il n'y a done pas en jeu de question fonda­
mentale, et ce qui le prouve, c'est que les libé­
raux comptent dans leurs rangs un bon nombre
de seigneurs, et les torys un bon nombre aussi
de fabricants et de houtiquicrs, M. John Bright,
apres le passage du bill, s'écriait joyeusement :
« NOlJs venons d'opérer une révolution, sans ver­
ser une goutte de sang! » - ( Erreur, répliqua le
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Standard, de révolution il n'y en a pas eu; l'An­
gleterreest gouvernée aujourd'hui par la seule
et méme classe qui la gouvernait au moyen-ágo.:
Et grand'raison avait le Standard.

Maintenant l'explication de cette anomalie ap­
parente coule comme de souree. M. Gladstone,
chef des whigs ou libéraux, proposant un bill qui
laissait, en dehors de la franchise, les ouvriers de
fabrique généralement acquis aux conservateurs,
M. Disraéli, un renard politique des plus madrés,
lui coupa l'herbe sous les pieds avec un autre bill
infinimcnt plus libéral, et ainsi faisant, erut pou­
voir sauvegarder les intéréls de son parti, tout
en ayant l'honneur d'une réforme considérable.
Ainsi font les politiqucurs.

Done, au demeurant, entre ces deux partis qui
font si grand tapage, il n'y a guere que la main,
et leurs querelles m'ont tout l'air d'une tempéto
dans un verre d'eau. Le plus souvent, un bill
qui, pour étre créé et mis au monde, a dü passer
par tant d'agitation et de déhats, tant au dehors
qu'au dedans de la Chambre, ne vaut plus, a sa
naissance, la ehandelle que l'on a hrúlée. Concu
dans des proportions qui promettent un Hercule
politique, un grand exterminateur de mons­
trueux abus, il subit, pendant sa gestation, tant

10
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d'opérations en guise d'amendements, les empi­
riques lui administrent de telles doses d'élixir,
sous prétexte de lui assurer une vigoureuse con­
stitution, que, asa sortie des entrailles parlemen­
taires, ce n'est plus qu'un misérable avorton,
qui loin de pouvoir brandir la massue d'Alcide,
pourrait a peine soutenir la quenouille d'Om­
phale,

« La montagne en travail enfante une souris. »

Aprés avoir ainsi passé par le terrain aride des
apercus, venons a la réunion électorale que les
torys devaient tenir le soir de mon arrivée a
B. o., et a laquelle mon compatriote m'avait
promis de me conduire.

A cela pourtant, il y avait une légere difficulté.
Pour obtenir admission , il fallait étre muni
d'une carte, et les conservateurs qui, de crainte
des opposants ,voulaient faire la chose en
famille,n'en avaient distribué qu'aux électeurs
de 1eur parti. Or, mon ami et moi, deux étran­
gers, n'étions point éloctcurs et encore moins
torys. Cependant on pouvait ospérer, moyennant
Ilnance, sauter par-dessus cette barriere, et en
effet deux shellings nous procurerent deux bil­
lets, qui nous firent passer d'emb1ée, ma1gré
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notre double péehé d'origine et d'hérésie politi­
que. S'il est vrai, comme il m'a été assuré, que,
a cette fin de rendre la démonstration aussi
imposante que possible, les ouvriers de fabrique
recoivent, en pareille occasion, un shelling par
tete pour faire acte de présenee, les deux indivi­
dus dont nous tenions les billets, doivent avoir
fait ce soir-lá une assez bonne aubaine.

La salle de réunion, qui était de belle gran­
deur, se trouvait pleine comme un mur. Debout
et étroitement pressés parmi un groupe d'ou­
vriers de fabrique, dont les odeurs oléagineuses
chatouillaient peu agréablement l'organe, notro
position n'était pas des plus confortables. Mais
nous primes d'abord patience dans l'espoir que
les bouquets de rhétorique viendraient nous
dódommager amplement de ce petit inconvé­
nient.

L'orateur annoncé pour l'oecasion, était un
membre distingué du barreau, envoyé de la
capitale, ,je erais, ti. l'etTet de renforcer de son
éloquenee le parti conservateur, lequel, a B... ,
du moins, brille plutót par ses saes d'éeus que
par ses talents oratoires. A tout dire, le partí
lihéral n'est pas mieux favorisé a cet égard, B...
ainsi que la plupart des villes manufacturiéres,



172 LA LIBERTÉ ANGLAISE MISE A NU

---_._---------------

cultivant peu les lottres ; a ce point que dans
une population de 62,000 ames, on ne compte, en
dehors du professorat et du clorgé, qu'un seul et
unique bachelier es-lettres. Le cotan est si
absorbant!

Peut-étre t'imagines-tu naívement que dans ce
pays-ci, il en est comme dans ton pays de véri­
table liberté, oü les orateurs ont pour objectif
de répandre la lumióre sur la question a l'ordre
dujour. Détrompe-toi, mon bon; saufquelques
rares exceptions, ceja se passeautrement en
Angleterre, oü ils cherchent bien plutót a
embrouiller I'échovcau et 11 faire croire a la plebe
que des vessies sane des lanternes. J'en eus dans
le cas actuel un frappant exemple.

L'orateur, je te I'ai dit, était un membre du
barreau, et, comme tel, s'ontendaít admirable­
ment a la besogne qu'on lui avait confiée. Parle­
moi d'un avocat pour bobiner son auditoire et
lui faire avaler le goujon. Tout le long de son
discours, il prit 11. tacho de prouver que si des
améliorations avaient eu lieu dans la constitution
anglaise, que si le pays jouissait de la liberté la
plus large que jamais nation ait possédée, c'était
aux torys qu'en revenait l'honneur. Apres avoir
démontré clair comme..... la nuit, que los chefs
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de ce partí étaient les hommes du monde les
plus favorables au progres, l'orateur s'efforca de
les représenter comme les plus grands amis de
la c1asse travailleuse, les plus dévoués a son
bien-etre physique et intellectuel, ceux sur la
sollicitude desquels elle pouvait reposer la plus
grande confiance. Finalement, en maniere do
péroraison, illeur tint a peu prés ce langage :

« Oui, messieurs, si l'empire de la Grande-Bre­
tagne, « cet empire sur lequel le soleil jamais
ne se couche )) (formule sacramentelle), est par­
venu a un tel degré d'éminence, s'il est le plus
libre, le plus riche, le plus industrieux, le plus
tranquille de l'univers, si enfin cette nation peut
servir de modele aux générations présentes et
aux générations a venir, c'est gráce ti la poli­
tique a la fois sagement libérale et conservatrice
du parti auquel nous avons l'honneur d'appar­
tenir. Groupons-nous donc autour de so. glo­
rieuse hanniére , formons autour d'elle une
phalange nombreuse et serrée, et affermissons-la
par nos votes a la place que déja elle occupe,
et d'oü jamais elle n'aurait dü descendre. Pas
d'abstention, votons tous, votons comme un
seul homme, et nous . sommes assurés qu'une
écrasanée victoire couronnera nos eiforts. »

to.
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Ce brin de péroraison fut accueilli par des
hourras frénétiques. Plusieurs passages de ce
speecli avaient également été applaudis avec
enthousiasme, et je n'ai nul doute que ces bra­
ves ouvriers ignorants par éducation- et obtus par
nature n'aient gobé comme parole d'évangile les
assertions décevantes de l'orateur.

Plusieurs autres messieurs prirent tour a tour
la parole et déhiterent plus ou moins de lieux
comrnuns et de platitudes, qui furent écoütés
avec une patience vraiment digne d'éloge. Enfin,
le fonds d'éloquence des torys épuisé, on vota des
remerciments a l'orateur principal, et apres un
God save the Queen hurlé en ehceur, le meeting se
dispersa.

Corbleu! il était temps pour nos organes respi­
ratoires. Les émanations oléagineuses de nos voi­
sins, jointes a la mauvaise ventilation du lieu,
nous avaient singuliérement incommodés, et ce
fut avec un véritable soulagement qu'une fois dans
la rue, nous nous mimes a humer l'air du soir,
tout imprégné qu'il était de brume et de fumée.

En longeant les maisons, mon ami, qui était

bien au fait des coutumes du pays, appela mon
attention sur certaines tavernes qui s'emplissaient
rapidement d'hommes du peuple. Entrons, me
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dit-il, et vous serez améme de faire des observa­
tions dignes de votre intérét. Je ne demandais
pas mieux,

L'éLablissement que nous honorámes de notre
présence, contenait déja un bon nombre de bu­
veurs appartenant pour la plupart a la classe
travailleuse. lIs se pressaient autour du comptoir,
et se faisaient servir des pintes de hiere, qu'ils
lampaient avec une édifiante rapidité. A entendre
leurs propos, je jugeai qu'ils sortaient du meeting
électoral, et que de plus je ne m'6tais pas trompé
en les croyant persuades de tout ce qu'avaient
débité leurs orateurs.

« Ne remarquez-vous rien d'insolite, rien de
contraire aux usages du pays? me dit mon corn­
patriote, aprés quelques instants.

- Ma foi ! non, répondis-je, qu'est-ce donc?
- C'est que personne encore n'a déboursé un

penny, tandis que, commo vous devez le savoir,
il est de rigueur en Angleterre, de déposer l'ar­
gent sur le comptoir avant de consommer.

- En effet, dis-je, jusqu'a présent je n'ai vu
personne débourser. D'oü vient cela?

- Oh! c'est bien simple; ce sont les candidats
conservateurs qui régalent. Demain le tavernier
enverra la carte au comité du parti, qui s'ern-
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pressera d'en acquitter le montant. Vous com­
prenez ....

- Alors ces malheurcux vont se noyer dans
la hiere.

- La plupart, a coup sur, s'endormiront ce
soir dans les vignes.

- Et il Yaura, j'imagine, dutapage, des bat­
teries.

-:- C'est immanquable les Anglais n'en font
pas d'aulres quand ils sont ivres. Le gin, il pa­
raitrait, est pour beaucoup dans le courage na­
tional, L'autrc jour, une rixe eut lieu, occasionnée
par une altercation politique entre deux ouvriers,
dont l'un fut si rnalmené, qu'il en mourut quel­
ques jours apreso Une autre fois, c'était encore
un homme du pcuple qui fut assommé par un
policeman. »

Pendant ce temps, de nouveaux flote d'ouvriers
avaient envahi l'étahlissement, et ne trouvant
plus la place tenable, nous rentrámos au gite.

Le lendemain, devait avoir lieu la révision des
listes électorales, Cette opération est confiée a
des avocats envoy6s par le gouvernement dans
les divers districts ; une excellente aubaine pour
ces messieurs, qui recoivent de quatre a cinq
mille franes pour leur tournée.
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Dresséopar lo conseil municipal, qui néces­
saircment appartient a l'un ou a l'autre partí, la
liste des électeurs donne lieu a des chicanee el a
des tracasseries sans fin. En effet, la franchise
étant limitée, il cst possible au parti qui est au
pouvoir de se procurer les noms de ses ennemis
politiques, et ces noms une fois connus, quoi de
plus facile que de commettre des erreurs volon­
taires, telles que d'en omettre un certain nombre,
d'en dénaturer l'orthographe, ou d'indiquer une
adresse plus ou moins fausse, enfin de commettre
une omission ou altération quelconque, dont la
moindre entraine la perte du vote, si l'individu
n'a pas soin d'envoyer une note de rectification.
Encore y a-t-íl un délai pour ce faire, sans
compter certaines formalités vexatoires, auxquel­
les il n'a pas toujours le temps ou la patience do
se soumettre.

En dehors de ces erreurs de liste, il y a certains
moyens pour frustrer un citoyen de son droit de
suffrage. Chaque partí a la faculté d'envoyer a
ses adversaires politiques des notifications indivi­
duelles, comme quoi opposition est faite a leurs
votes, sans pourtant faire mention du motif sur
lequel est fondée cette opposition. L'individu ainsi
prévenu est tenu de se présenter, le jour fixé, a
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l'avocat réviseur, dont la décision est sans appel.
Absent au moment 01:1 son nom est prononcé, il
est inexorablement biffé de la liste. Beaucoup,
pour une cause ou pour une autre, ne se présen­
tant point, les partís se trouvent intéressés a faire
le plus d'objections possible, Aussi sont-elles tou­
jours fort nombreuses, et portent-elles souvent
sur les motifs les plus puériles. Les élections de
B. .. peuvent te donner une idée de la chose,

La liste électorale portait prímitivement 9,700
noms.

Les whigs ont envoyé.... 3,122 notiflcations.
Les torys. . • . . . . . . .. 2,897 id.

En tout. . . .. 6,019 íd.
Ce qui donne 6,019 votes contcstés, parmi

lesquels, chose anoter, 3,002 sculement ont pu
se faire maintenir sur la liste électorale ; d'oü íl
ressorl qu'un tiers presque des électeurs inscrita
originellement a étémis hors de vote.

Il m'était donné de voir dans ces élections, une
particularité a laquelle j'étais certes loin de
m'attendre, Nous autres Francais, qui no nous
piquons point d'étre la nation la plus libre du
monde, nous avons, des longtemps, purgé la
politique de toute qucstion religieuse, et les
querelles el batteries entre catholiques et pro-
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testants ne déshonorent point nos élections. Si
bien faite est la paix entre eux, que, ama con­
naissance, il y a dans le midi de la France, des
églises oü les deuxcongrégations, séparées par
un simple rideau, assistent simultanément a
leur service respectif. Mais ici , paraltrait-il ,
dans ce paradis de liberté, on n'est pas encore
arrivé a un si haut degré de tolérance religieuse.
C'est ce qu'il ne m'est plus permis de mettre en
deuto apres les scénes dont j'ai été le témoin,
ou dont j'ai lu les détails dans les journaux,

Et ce sont messieurs les conservateurs qui,
cette fois-ci du moins, ont provoqué les conflits
orageux et quelquefois sanglants, dont les élec­

tions do ,1868 ont été souillées. Apres avoir
arraché d'entre les mains des whigs le bill de
réforme électorale, ot avoir fait promulguer, sous
leur patronage, une deuxieme édition corrigée
et considérablement augmentée, ils ont voulu
n'avoir pas fait en vain ce sacrifice a leurs prin­
cipes, et ils ont exploité a leur profit l'ignorance
des ouvriers qu'ils avaient dotés de la franchise.
A cette fin, ils ont ravivé chez les travailleurs
des districts manufacturiers, la flamme a demi
éteinto du fanatisme religieux, en faisant précher

parmi eux une sainte croisade centre les catho-
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liques irlandais, dont il y a un assez grand
nombre, surtout dans les fabriques du Lan­
cashire.

L'instrument dont ils se sont servis en celte
occasion, est un orangiste du nom de Murphy,
qui depuis quelquo tornps parcourt l'Angleterre,

. pérorant contre les catholiques en général, le
pape et la confession auriculaire en particulier,
et dénoncant les prétres comme souillés d'actes
de la plus révoltante irnmoralité. Ce prédicant de
bas étage, malléché d'esprit et de corps, illettré
et brutal, a cette faconde hautement épicée qui
fait merveille parmi les bas-fonds de la société,
La confession surtout est son cheval de hataille ;
il la monte anu, pour ainsi dire, et sous prétexte
d'éclairer son auditoire sur les dangers de eette
institution, il se livre a une représentation indé­
cente, qui participe de la paro le et du geste.
Ainsi, revétu d'une soutane, moins la culotte, il
joue devant les spectateurs, de concert avec sa
femme, le double role de confesseur et de péni­
tente, la fait passer par un interrogatoire ordu­
rier, auquel madame répond dans un langage a
l'avenant ; il la caresse, l'embrasse, se découvre
les jambes, et se permet maint autre geste de ce
goüt-la, A son dire, les prétres catholiques sont
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généralement coutumiers de ces faitsoutrageux,
el la confession ne serait qu'un amas d'obscénités
sans mélange. A ces confércnces éminemment
morales, tantót ce sont les hommes exclusive­
ment qui sont admis, tantót ce sont les femmes.

Il existe, comme tu le sais, un certain livre a
l'usage exclusif des prétres catholiques, lequel
livre a pour objet de les instruire et de les guider
dans l'exercice de la confession. Un pareil
ouvrage n'est point fait pour circuler parmi le
public j aussi esl-il en latin et n'est-il tiré qu'a
un nombre limité d'exemplaires. Murphy et ses
patrons en ont jugé autrement. L'ceuvre a été
traduite en anglais sous leurs auspices, et ils tra­
vaillent a en rendre la circulation aussi grande
que possible, s'inquiétant fort peu du dommage
qu'elle peut causer parmi les jeunes lecteurs et
lectrices. Et ces honnétes gens se donnent pour
les défenseurs et les apótrcs des bonnes mceurs!

Imagine-toi l'efret que des procédés de cette
nature doivent produire sur la partie ignorante
de la population, les sentiments qu'ils excitent,
d'une parí chez les protestante, qui croient u
l'exactitude des accusations portées contre les
catholiques, et de l'autre chez les adhérents de
cette religion qui voient leur église honnie publi-

11
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quement, trainée dans la fange et traitée en
lupanar. 11 va de soi que ces sentiments se fas­
sentjour par des violences qui jottent la pertur­
bation dan s les villes, et quelquefois memo en
ensanglantent les rues. Nottingham, Birrnin­
gham, Manchester, el autres lieux, ont tour atour
éprouvé les funestos eífels de ce fanatisme rcli­
gieux d'un autre agc.

Lorsquc j'arrivai a B... , le sicur Murphy s'y
étai] déja signalé par ses odicuses diatribes, el,

par suile, il régnait parrni la population travail­
leuse, tant protestante que catholique, un émoi
gros de tempetes. D'ores et déja des désordres,
des batteries avaient eu lieu, dans lcsquelles los
autorités municipales, qui arhoraicnt le drapean
conservateur, avaient Iait preuve d'une paríialité

manifeste. Le surlendemain de mon arrivée, il
IDe fut donné de voir de mes proprcs yeux un
échantillon de ce que, jusqu'alors, je ne connais­
sais que par ouí-dire ou par la voie desjournaux.
L'illustre Murphy donnait une conférence, et en
guise de réclame, il devait parader dans les rues,
luí et ses satellites, en bruyante procession, han­
nieres au vent, tarnbour battant, sabre nu, pis­
tolet au poing.

N'ayant gurde de manqucr ti ce mirifique spec-
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lacle, nous nous trouvámes, mon ami et moi,
devant l'aubcrge que Murphy honorait de son
patronage, et d'oü il devait partir avcc son impo­
sant cortége, Il se trouvait aux alentours une
grande fouled'hommes, de femmes et de gamins,
la plupart de la classe manufacturiere, plus ou
moins dépenaillés et sales a l'avenant. Impatiem­
ment ils attcndaient l'apparition du héros oran­
giste, et semblaient se promettro grand amuse­
ment de cctte mascarade anti-papale, Quand
enfin il parut sur le seuil de son bouge, il fut ac­
clamé par des hourras assourdissants, entrecou­
pés, il est vrai, de quolques coups de sifflet, Peu
apres, la procession se mil en marche.

En tete s'en allai] Murphy, cránement campé
sur son coursier, la flamberge d'une main, le pis­
tolet de l'autre, et se donnant des airs de trancha­
montagne. Suivaient des orangistes également
montés, qui lui servaient de gardes du corps. Le
cortége était fermé par des individus qui portaient
devant eux des bibles toutos grandes ouvertes,
sur lesquelles reposaient des épéos nues. A la tete
de ce groupe, se pavanait une espece de colosse
porteur d'un drapeau, oü on lisait en gros carac­
teres: « The protestara reliqion toe uiill maintain, »

(La religion protestante nous la maintiondrons.)
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D'autres bannieres, exhibant diverses devises,
toutes expressives de scntimonts hostiles et pro­
vocateurs, émaillaient les rangs de la procession.
Le tout assaisonné d'une musique de bastringue,
oü dominaient le fifre ot la grosse caisse, Et la
multitude en guenilles de se presser a la queue
de tout cela, et la marmaille de gueuler et de
chahuter a qui mieux mieux. Une particularité
qu'il.est bon de ne pas omettre, paree qu'elle
caractérise bien cette farco ignoble, c'cst que
Murphy, en passant devant la rnaison de tout ca­
tholique notable, tirait un coup de pistolet, ou
íaisait de son épée un geste significatif de ce
coté-la.

Apres avoir parcouru les rues les plus popu­
leuses, la procession s'arréta devant la maison oü
devait se ten ir la conf8rence. Désireux do juger
par moi-méme du calibre de cet orateur de carre­
four,je pénétrai avec mon ami dans la salle oh se
portait a flots pressés la foule que la procession
avait ramassée dans la rue,

Sur une estrade se tenait Murphy, entouré de
son état-major orangiste. Tout autour élaient dé­
ployées les hannieres qui avaient figuré dans la
procession. L'uno d'elles portait cette inscription:
« Lequel ooulez-oous, le pape ou la reine d'Angle-
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poitrine dos hommes : A bas le pape! Mort ti

l'antechrist! Dans un intorvalIo de répit, un
Irlandais eut la malencontreuso fantaisie de pro­
tester en criant a Murphy: « Ce n'est que men­
songe d'un bout ti l'autre.)) Ce cri produisit
l'effet d'un brandon jetó sur une tralnée de pou­
dre. En rien de tomps, lo pauvre diablo fut saisi
par une douzaine de bras, bousculé, bourré de
coups; éreinté, puis enlevé comme un fétu et
lancé hors de la salle. Un instant ce fut un tohu­
bohu indescriptible.

Le tu multe apaisé, l'orateur reprit sa diatribe,
et de plus belle lanea ses foudres oratoiros contre
l'antechrist et ses suppóts, et termina en exhor­
tant ses auditeurs a voter pour les candidats
torys, comme le seul moyen de déjouer los
manceuvres du malin et de sauver leurs ames, le
tróne, la bible et tout ce qu'ils avaient de cher
sur la terreo Hors du giron du parti conserva­
teur, point de salut!

Ce Murphy est simplement un rustre qui s'esl
mis en tete de faire fortune en jouant le rolo de
boute-feu. Sa physionomie est ignoble, et son
langage sent a plein nez la taverne de bas lieu,
Mais tout n'est pas rose dans le métier de hran­
don de discorde. Ses injures grossiercs tI la popu-
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laLion catholiquo lui ont déja valu plus d'un
chátirnont personnel ; ce qui ne l'empéche pas de
persister dans ses vitupérations, encouragé, sans
douLe, par la riche rócolte d'especos sonnantes
que lui vaut sa propagande. Il a, par-dessus le
marchó, la satisfaction de gagner la couronne du
martyre aux yeux de ses admirateurs,

Au sortir de la salle, la procession se remit en
marche pour accompagner le héros jusque chez
lui avoc les honneurs de la guerreo Ce furent les
memos farces, les mémes provocaLions, le méme
tintamarre que devant, avec la circonstance aggra­
vante, qu'arrivé en face du presbytere catholique,
le cortége fit halte et poussa trois grognements
anglais, accompagnós d'insultantes vociférations
a I'adresse du curé. Par conLre, la foule, avant
que de s'óloigner des abords de la taverno OU
Murphy ótait renLré, lui jeta trois hourras ,
comme souhait de bonno nuit,

Le lendemain rren avoir qui eüt trait aux élec­
tions; point de speech, point de meeting, point de
procession; il y avait tréve aux manifestations
publiques. C'esL que l'on se trouvait en pleine
sollicitation de votes, ce qu'ici l'on appelle « can­
vass », et qu'en francais nous pourrions appeler
« réclame )), messieurs les candidats allant per-
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sonnellement de porte en porle pour plaider leur
propre cause aupres des électeurs. De cela je te
dirai un mot tantót, attendu que c'est une partie
importante de la manigance électorale, Mais au­
paravant je veux, en guise d'intormede, te faire
assister a une petite sceno de tribunal, qui n'est
pas sans intérét, et qui, en outre, aura le mérile
de te faire connaitre une certaine classe de ma­
gistrats anglais. Au surplus, cela se rattache, en
tant qu'administration des lois, a la quostion des
libertés anglaises.

L'ohjet en litige est une pauvre petite cuiller
d'étain, qui peut bien valoir vingt centimes, ot
que deux femmes de la classe pauvre se dispu­
tent avec un égal acharnement. Le cas et la cuil­
ler apportés devant le maire,la plaignante allegue
que l'ustensile lui a élé enlevé par l'autre, qui
demeure dans la méme maison, et qu'un jour
en lui rendant une visite de voisine, elle l'a re­
connue sur la tableo Elle tient beaucoup a la cuil­
ler, dit-elle, non pas tant pour sa valeur maté­
rielle que comme souvenir, la tenant de longue
date d'une personne qui lui a 6t6 chere, La dé­
fenderessc, d'autre part, soutient mordicus que
la cuiller lui appartient, et que jamais elle n'a été
en la possession de sa voisine. Les deux parties
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produisent respectivement des témoins, tous
jurnnt leurs grands dieux qu'ils reeonnaissent
l'objet eomme appartenant a l'une ou a l'aulre
des deux femmes. La cuiller néanmoins n'a rien
qui puisso la faire remarquer, elle ressemble bon­
nement a toutes les petites euillers d'étain. Le
jugeparaissait perplexe. Il fallait pourtant rendre
un jugement queleonque, et je me demandais
eomment il allait se tirer de eeUe impasse. Heu­
rcusement pour lui, il était fort sur la bible, en
bon Anglais qu'il était, et il se rappela Salomon,
qui, dans un eas tout aussi cmbarrassant, s'était
tiré d'affaire par un jugsrnant qui lui avait valu
l'admiration de la postérité. Quelle magnifique
occasion pour lui, simple mairo de B. .. , de rondro
son nom aussi fameux que eelui de la plus sage
des tetes couronnées! Done, apres s'étre gratté
l'oreille de cet air grave qui sied si bien a un
magistrat: « Mesdames, dit-il tout a eoup en pre­
nant la cuiller des deux mains, vous venez l'uno
et l'autre de prouver clair comme le jour que la
cuiller vous appartient. De vous rendre justice
je ne vois qu'un moyen, e'est de rompre la cuil­
ler en deux et d'en adjuger uno moitió a chacune
de vous.» Lebravemagistrat s'attendait sürement
a ce que la véritable propriél.aire aurait pour

11.
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l'ustensile des entrailles de mere, et plutót que
de la voir rompro en doux, la laisserait adjugor
a son opposante. Mais point; ni l'une ni l'autre
ne manifesterent la moindre émotion, et le maire,
apres avoir fait plusieurs fois lo signe, rompit en
effet la pauvrette, et en tendit achacune des fem­
mes une moitié, au milieu des éclats de rire de
l'auditoire.

Pas moins, en réfléchissnnt tant soit peu, on
voit que le cas est plus sérieux qu'il n'en a l'air
a prsmiére vuo, et pour rna part, je trouvo que
monsieur le maire, n'en déplaise a son honneur,
avait tort, que sa décision était fausse, et que
la plaisanterie, s'il a voulu simplement en faire
une, était de mauvais goüt. En premier lieu, son
plagiat a I'endroit de Salomon portait ti faux, les
deux cas n'offrant qu'une apparence de simili­
tude, et se trouvant au fond trés-dissemblablos.
Car si, comme le prétendait la demanderesse,
elle tenait a la cuiller surtout comme souvenir,
elle devait mieux aimer en avoir la moitié que
de n'en avoir rien du tout. A mon avis, iI eüt
été plus sage, dans lo doute, de faire tirer l'objet
a la courte-paille , qui peut-étro l'aurait adjugé
a la personne ayant droit. En tout état de cause,
le magistrat n'avait aucun droit de dótruire ceUe
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propriété pour minimo qu'elle fút, Vingt cen­
times, c'est bien pou, sans doute, mais tout est
relatif, et les deux femmes appartenant ti la
classo nécossiteuse, cette misérable cuiller d'étain
était pour elles d'une aussi grande valeur qu'un
couvert d'argent pour monsieur le maire. En
deuxieme lieu, si son Honneur a cru pouvoir se
permettre une plaisanterie aux dépens de 'deux
femmes de basse condition, il a eu également
tort. Se la fút-il permise envers deux personnes
de qualité ? Je ne pense pas qu'un magistrat
francais eüt agi de la sorte en pareille occur­
rence.

Cette anocdoto m'ameno cornmo par la main
ti te glisser ici quclques mots 11 l'cndroit de la
magistrature anglaise en général.

Si l'on te demandait quel est, ti ton avis, le
premier titre d'un candidat 11 ces importantes
fonctions, tu répondrais pour sur que c'est une
connaissance approfondie des lois nationales; et
grandement surpris tu serais si l'on te répliquait
que tu es dans l'erreur, que cette connaissance
peut étre utile, mais qu'elle n'est point indis­
pensable, et que pour bien administrer les lois,
il sufllt d'avoir une fortune confortable, et d'oc­
cuper dans la société une avantageuse position.
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Néanmoins, c'est de la sorte que, pratiquement,
on entend la chose dans ce pays-ci; de la con­
naissance des lois on ne se soucie guero chez un
magistral, sa fortune et le degré qu'il occupe sur
1'échelle sociale étant El peu pres les seules ga­
ranties que 1'on prenne en considération. Le fait
est que, exagération El part, les trois quurts des
magistrats anglais, loin d'Ctre des légistes de
profession, no possedent, en fait de connaissance
des lois, que les bribes qu'ils ont éié a méme de
cueillir par-el par-la dans la vie ordinaire ou
dans la fréquentation des cours de justice. Si
bien qu'il n'est point rare de voir un juge, en
plein exercice de ses fonctions, consulLer le gref­
fier sur tel ou tel point légal qui 1'embarrasse,
ou dont il ost completement ignorant. En sau­
rait-il étre autrement, lorsqu'on choisit pour
magistrats des hommes du calibre de monsieur
le maire de B... , lequel sait tout au plus signer
son nom, ou encore, comme un certain brasseur
de la méme ville, jeune homme de vingt-quatre
GU vingt-cinq ans, qui n'a de titre a la magis­
trature que ses gros sacs d'écus. En ajoutant El
cela que le code anglais est un écheveau d'actes
enchevétrés les uns dans les autres, que les plus
experta ne parviennent pas toujours 11 dé-
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brouiller, tu peux te faire une idéo de la maniere
dont la justice est administrée en Angleterre.
Sans compter que cette justice, si mauvaise
qu'elle soit, ne se vend pas a bon marché, la
plus mince consultation auprss du plus mince
homme de loi, ne se payant pas moins de huit
francs et cinquante centimes, prix légal. Et quand
on a une fois le guignon d'étre entortillé dans
les filets de la chicane, oh 'alors on ne s'en
dépétro qu'aprós avoir été pressuré, étrillé, sai­

gné jusqu'a extinction de chaleur naturel1e;
témoin un cas de faillite qui a eu lieu naguers
a Leeds, et qui pourra te servir d'échantillon.

Dans ladite faillito, le passif était 103,903 fr.,
et l'actif .22,803 fr., lequel, sauf les frais indis­
pensables de vente, aurait pu aller dans les poches
des créanciers, s'il n'y avait pas eu de [ustice,

Malheureusement il avait apasser par les griffes
gluantes des harpies de la loi, et lorsqu'il parvint
asa destination premiare, il se trouvait réduit a
5,749 fr. Il était done resté en chemin 17,054 fr.
D'oü il ressort qu'en pareil cas, pour recouvrer
une créance, il faut en dépenser les trois quarts !

Oh! la magnifique chose que la j ustice, surtout
dans la libre Angleterre! Le moyen pour les
pauvres d'avoir raison centre les riches, dans un
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pays oü les frais de procédure sont si exorhitants
el oü la loi est si obscuro el partant si élas­
tique.

Jo pourrais m'étendro beaucoup plus au long
sur cette matiere, car ello ost féeonde en enseigne­
menls et regorge de faits qui démontrent com­
bien messieurs les Anglais sont inégaux devant la
loi, malgré qu'ils en aient. Mais je me rappelle
qua j 'ai a te faire le réeit des éleetions, et je re­
viens en toute háte a mes moutons, les éleetcurs
de B...

Done l'on était en pleine réclame, et les aspi­
rants se démenaient des picds et des mains pour
s'assurer des votos. D'aueuns nese contentent pas
d'agir en personne, ils rnettent en eampagne
mesdames leurs épouses, qui sont particuliere­
ment ehargées de travailler la plus bo.iemoitié
des eitoyons. Cotte moitié conquiso, l'autre, géné­
ralement ne tarde pas a se rendre, quand ce no
serait que de guerre lasse: Vox mulieris; vox
Dei; traduetion libro: Ce quo fomme veut, Dieu
le veut! Maintonant que la réformo a considéra­

blement étendu la franehise, le candidat ne pou­
vant suffire atous, se réserve naturelloment pour
la portien respectable des électeurs, et eharge ses
agents de rendre visite a la racaille. Ces agents,
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dans les villes manufacturieres, sont, pour la
plupart, des contre-maltres, qui chauffent les
ouvriers soit individuellement ou en masse.

Les moyens de persuader l'électeur récalci­
trant sont nécessairement divers, et dépendent
do sa position socialo. Appartient-il huno pro­
fession libérale, et a-t-il de la famille, on lui
insinuo que, certains cas échéant, la protection
d'un membre du parlement ne lui ferait point
défaut pour lui ou pour les siens, Faute de quoi,
un billet de banque oublié sur la table ou échappé
du gousset, est un argument qui manquo rare­
ment d'avoir sur lo choix du votant uno influence
victorieuse.Si le sollicité appartient a la classe
houtiquiére, une cornmande considérable, ou la
promesse du patronage pour l'avonir, ost une
amorco qu'il happo sans trop se faire tirer
l'oreille, Sinon, les especes trébuchantes peuvent
porter le coup décisif. Quant aux ouvriers, on ne
leur fait l'honneur d'une visite personnelle que la
oü ils ne sont pas trop nombreux. Le prix de
leur vote ost nécessairomont on rapport avec leur
qualité. La creme de cette classe peut s'acheter
moyennant cinq shellings; pour la lie, il suffit
de quolquos gros sous, voire mémo d'un verre
do gin ou de hiere. .J adis, le suffrago du plus
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mince électeur ne se payait pas moins de cinq
livres, mais la réforme ayant augmenté de beau­
coup le nombre des conviés au gateau, a, par le
fait, réduit d'autant la grossaur des portionsindi­
viduelles. Le résultat le plus clair de cet acto a
done été, non point de diminuer la corruption,
mais de l'étendre considérablement en surface.
En vain le parlement a-t-il rendu plus strictes
les lois contre le trafic des votes, on sait bien
qu'elles ne sauraient étre qu'impuissantes, et que,
dans un pays oü les fortunas sont si inégalas, et
oü le vote est public, les électeurs trouveront
toujours a qui vendre leurs suffrages.

Certes, pas besoin n'est de présenter l'amorce
ti,bout portant, les biais sont facilcs, et les délours
ne manquent pas, lorsqu'on veut donner le change
a une loi de cette nature. Il est un remeda bien
simple et des plus aisés, pour couper court ace
trafic: c'est le scrutin secret, que les législateurs
connaissent bien, mais qu'ils n'adoptent pas, la
corruption faisant bien mieux leur affaire en les
maintenant au pouvoir. D'oü il faut conclureque
la loi contre la corruption n'est qu'une loi hypo­
crite.

L'intimidation, auíre moyen illégal, fleurit
spécialement dans les centres manufacturiers.
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La, les ouvriers qui se permettent d'avoir une
opinion a eux, sont toujours connus au moyen
des eontre-mailres et des ouvriers affidés. Ceux­
la on les tient en bride par la menaee exprimée ou
sous-entendue de les priver de leur gagne-pain,
menaee cruelle pour des hommes dont la plupart
sont mariés, et ont de nombreuses familles a
nourrir.

Il en résulte que, dans les bourgs, les ou­
vriers de fabrique votent en masse dans le
méme sens que leurs patrons, de meme que,
dans .les eomtés, les fermiers naviguent sous le
méme pavillon que les seigneurs de manoir. Bien
plus simple ce serait, pardieu! de laisser fermiers
et ouvricrs a leurs affaires un jour d'élection, et
de eompter aux seigneurs et fabricants autant de
voix qu'ils ont d'individus sous leur férule.

Un peu autrement se passcnt les ehoses dans
les éleetions municipales, gráce a l'absenee de
toute loi prohibitive en cette metiere, La, l'inti­
midation et la eorruption marchent au grand jour
el banniere au vont ; la, les votes peuvcnt s'ache­
ter et se payer sur place, et l'on a vu des individus
courant le sac d'argent a la main, et offrant ruhis
sur l'ongle aux électeurs qui se pressaient aux
alentours du bureau. A la bonne heure! mor-
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bleu! cela vaut mieux que d'y aller par quatro
chemins,

Cependant, eomme le jour des élcctions appro­
chait grand train, les torys j ugerent opporlun de
déployer toutes leurs forces dans une proeession
rnonstre, qui j etterai L la terreur parmi leurs nd­
versaires, et ferait pencher ceux des citoycns qui
halancaient encore entre le zist et le zest, Car ces
manifestations n'ont d'auíre but que d'en impo­
ser a la population et de gagner des suffrages. Le
parti qui peut mettre en ligne le plus grand nom­
bre d'individus, hommes, femmes et bambins;
celui qui peut étaler le plus de bannieros et les
plus riches, le plus d'équipages et les plus huppés,

bref, celui qui se rnontre le plus riche et le plus
nombreux, celui-Iá est le parti respectable, et
rallie a soi la plupart des votants qui, pour un
motif ou un autre, ne se sont pas encore pronon­
cés, A cettefln, on se met eri. quatre pour se pro­
curer le plus de marionnettes possible; on fait
appel aubanet a l'arriere-han des féaux; on en
faitvenir des villes et des villages voisins, et
dans les districts manufacturiers, les fabricants
de la banlieue prétent leurs ouvriers aux citadins
leurs confreres, pour grossir les rangs de la pro­
cession, Or, le Lancashire étant un comtó conser-
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vateur, les torys de B... n'étaicnt pas embar­
rassés pour déployer des forces numériquement
imposantes, et éclipscr leurs antagonistes haut
la rnain.

Je ne m'amuserai pas a te décrire cctto parado,
qui ressemble, mais sur une plus grande échelle,
a la précédcnte, moins le cheval de bataille, 10
revolver et la durandal de I'héroíque Murphy,
moins encore les épées nues et les bibles ouvertcs
des orangistes. En revanche, il y avait forco
équipages, plus ou moins armoriés, dans lesquels
se pavanaient les gros bonnets de B... , la plu­
part fabricante parvenus, engraissés de la sueur
des milliers d'hommes, de femmes et d'cnfants
qui forrnaient la procession, et qui, dans lours
gueni11es, semblaient fiers, les imbéciles, d'étro
les bétes de somme de ces richards bouffis d'or­
gueil. Il y avait aussi a foison bannióres et dra­
peaux magnifiquement paillctés et chamarrés
d'or el d'argent. La musique des ours n'y faisait
pas défaut, Le vice favori de la nation ne man­
quait pas non plus u l'appel, representé qu'il
était par des hommes, voire des femmes, dont la
démarcho titubanto accusait de copicusos liba­
tions, que probablement avait payées l'or des
candidata.
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Ce n'est pas toujours que de telles manifesta­
tions se terminent sans incident tragique; les
collisions des deux partís quelquefois aménent

des rixes, oü les poings, les briques et les gour­
dins jouent leur rólo brutal.

Nous voici enfin arrivós ti la veille des élec­
tions. Ce jour-Ia ost marqué par un fait auquel
la populace anglaise prend un grand intérét, par
la raison qu'elle croit y faire acte de souveraineté
en matiere électorale. Muis, en vérité, ce n'est
qu'une fiction, une farce mise en jeu par les
gouvernants pour faire accroire aux gouvernés
qu'ils ont dans les affaires de l'État une influence
considérable. Cet acte s'intitule la nomination
des candidats. Voici la chose telle qu'il m'a été
donné d'en étre témoin,

Sur une estrade élevée pour I'occasion au
milieu de la place publique, se tenaient mes­
sieurs les candidats, entourés des notabilités et
des orateurs de leur parti. 'I'oul autour, était
massée la populace, en deux camps politiquea,
séparés par une palissade, précaution point inu­
tile contre les collisions. On commenca par pro­
clamer les noms des aspirants (L la représentation
nationale; puis les Démosthonos de B... et au­
tres Iieux, vinrent successivcment pérorer a la
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rampe de l'estrade, qui pour les whigs, qui pour
les torys, exaltant ou dénigranl tour a tour mes­
sieurs les candidats. 11 va sans dire qu'il n'y
avait rien de nouvcau, tout ce qui se dit alors
ayant été battu, hattu el rebattu a satiété durant
la période électorale ; c'étail, en un mot, une ren­
galne usée, rápée jusqu'a la carde, a la différence
pros, qu'en cetle occasion la rengalne était forte­
ment épicée, le geste effréné, el la voix rnontée a
son diapason le plus haut, A parler franc, je ne
m'attendais pas a trouver tant de véhémence
chezdes Anglais, eux qui généralement sont
froids comme des cailloux. Le gin peut-étre
n'élait-il pas enticrcrnent innocent de cette
ardeur insolite, les Anglais ayant assez l'habitude
de se remonter le moral avec des liqueurs fortes.
L'un d'eux avait a la main son couvre-chef,
auquel i1 fuisait décrire toute sorte de lignés
géométriques; il se trémoussait comme le diablo
dans Peau bénite, se courbait par-dessus la
rampe, el se redressait avec des haut-le-corps a
se disloquer l'épine dorsale. D'honneur! je vis le
moment oü, dans un de ces mouvements extra­
oratoires, i1 allait faire la culbute sur les tetes de
ses auditours. Un autre tenait son riflard, qu'il
brandissait comme i1 eüt fait un sabre, et avec
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lequel il faisait des moulinets ti tour de bras, au
risque éminont de ceux qui se trouvaient pros de
lui. Un troisiemo faisait contraste avec les deux
autres. Il avait la parole lente et embarrassée, et
ne savait trop que faire de ses deux mains, qui
tantót étaicnt croisées derriére le dos, et tantót

fouillaient dans ses poches, comme pour y chor­
eher le mot dont il avait besoin. C'est assez le
défaut des Anglais de tátonnor dans le déhit .el
de laisser leurs bras dans l'inaclion, ou, s'ils leur
donnent carriere, de se livrer ti des gestes rigides
et gauchos, La naturo, marátre en cela, leur a
refusé le don de l'éloquence et la grace de l'ac­
tion, qui rehausse tant le discours. Les deux plus
éminents orateurs du parlement sont, ti cctte
heure, M. Gladstonc, un Écossais, el 1\1. Disraéli,
un juif, qui bien que né en Anglcterro, n'a peut­
etre pas une goutte de sang anglo-saxon dans les
veines.

Les vociférations, les huées, les sifflements
allaient bon train durant ces harangucs; si l'un
des camps applaudissait, I'autre aussitót de faire
la contre-partie en huant ti se déchirer le gosier.
Un cri partait constamment du milieu des whigs,
parmi lesquels je me trouvais. Une femme, a
mes cótés, m'assourdissait en gueulant : Tite tub !
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the tub l (le baquet!) Désireux de savoir ce que
ledit haquet pouvait avoir de commun avec la
politique, jo m'en informai; et j'appris que cetto
clameur s'adressait a l'un des candidats torys,
lequel, étant en Écosse, s'était attiré une telle
haine do la part de ses ouvriers, que sa vie en
périclitait, et qu'il n'échappa 11 leur vengeance
qu'en traversant la nuit uno riviere dans un ha­
quet, 11 défaut d'autro esquifo

11 n'y a pas longtemps encare, les choses se
passaient un peu différemment en pareille occa­
sion. Les candidats étaient en hutte a des ll1a­
nifestations passablement brutales et peu pro­
pres; les ceufs pourris, les chats crevés et un tas
d'autres ordures volaient de toute part,ot parfois
mómo ils avaicnt a souffrir des voies de fait plus
sérieusos de la part de la populaco. Mais cela ne
tirait pas ti conséquence, et le gouvernernent, qui
connait le peuple avec qui il a affaire, ne s'en
émouvait pas; il paraissait lui donner carte blan­
che. C'ótait le carnaval de messire John Bull.
A cette heuro encoro, il y a bion quelques actes
de violence, ainsi que l'ont prouvé les dernieres
élections, mais elles sont moins empreintes de
grossiereté; il y a done amélioratíon de ce coté-la.

Des que les oratours ourent vidé lours saos, on
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mit l'élection au vote par levée de mains. Ici tous
les individus présents, hommes et femmes, ga­
mins el gamines, ont le droit de voter ; c'est le
suffrage universel par excellence; seulernent ce
n'est pas pour de bon, c'est simplement affaire
de rire, Les candidats torys ayant évidemrnent le
plus grand nombre de mains en leur faveur,
furent proclames düment élus représentants de la
ville, toujours pour rire. Dans ce cas, les candi­
dats rejetés ont, s'entend, le droit d'en appeler
aux électeurs légaux, et c'est ce que jamais ils ne
manquent de faire,

Ayant de la sorto accompli cet acte de souve­
raineté, la multitude s'écoula, enflée sans doute
du role important qu'elle venait de jouer dans les'
destinées politiques de la Grande-Bretagne. Quelle
íarco grossiere l Malgré l'opinion généralement
accréditée qu'en Angleterre les D;laSSCi3 operent
une forte pression extérieure sur les actes du
gouvernement, il n'en est pas moins constant
qu'elles sont singulierement dénuées de sens poli­
tique, ce qui les rend faciles a duper et sujcttes
a prendre des hátons blancs pour des chan­
delles,

Je no pense pas que nos populations urbaines
se prétassent a une pareille charlatanerie ; je ne
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pense pas davantage que le gouvernement les crüt
assez inintelligentes pour s'y laisser aUraper.

Enfin so leva lo soleil qui aurait dü éclairer la
victoirc des torys de B. .. , du moins autant qu'il
puisse éclairer un trou rempli de brouillard et de
fumée. Quand je dis qu'il se leva, c'cst une simple
supposition, car de toute la journée je n'eus
méme pas le plaisir de l'entrevoir.

D'assez bon matin, nous sortimes, mon ami et
moi, et une grande partie du jour nous battimes
le pavó pour suivre les péripéties de la ba­
taille, .

Pour la commodité des électeurs, plusieurs ba­
raques en planches avaient été construites dans
les rues mémes, el c'était lit que l'on couchait les
noms sur des registres, publiés apres les élec­

tions. L'affaire se passait done au grand jour ct
a visage découvert. Rien de mieux la 011 les
suffrages peuvent étre libres, mais rien de pis
la 011 l'état social engendre une effroyable cor­
ruption. Les échoppes étaient ouvertes de bonne
heure et accessihles aux votants, mais il n'y
avait pas presse, l'Anglais ayant pour habitude
de se mcttre du courage au ventre avant de faire
quoi que ce soit de quelque importance. Aussi
les tavernes faisaient-elles déja plus d'affaires

1'2
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que les échoppes électorales, et les rues fourmil­
laient-elles d'individus ivres ti différents degrés.

Quelquefois on met ti proflt eette inelination
a l'ivrognerie si eommune en Angleterre. Des
hommos affidés ramassent autant d'individus
qu'ils peuvent, les menent au cabaret, et la, les
íont gorger de boisson, si bien qu'une fois un
pied dans la vigne du seignour, ils veulent y
mettre l'autre, et envoiont au diable les élections.

Autant de gagné sur l'ennemi. Naguero encoré
on les menait en fiacre dans les cabarets de la
banlieue, et lorsqu'ils étaient en bon train de
« siffler la lino te }), on vous les mettait bel et bien
sous elef, et alors adieu le vote!

Quand la matinée fut plus avancée, des co­
lonnes d'ouvriers cornmcncerent a parcourir les
rues sous la conduite d'un ou do plusieurs
agents; c'étaient les moutons qui allaient voter
en masse sous la houlette des bergors de mes­
sieurs les candidats. C'est assez la coutume,
dans la libre Angletorre, d'enrégimenter les
électeurs de crainto qu'ils ne fassont faux bond.
Cela arrivc memo dans les circonscriptions ru­
rales (comtós); témoin, un certain Lord Stand­
broke, qui a fait marcher sos tenanciers au
burcau électoral sous la gardo de soldats el de
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policemen. Pareille chose n'est jamáis arrrvce,
que je sache, en Franco, memo sous l'aimable
régimo de Risque-tout, premier ot dernior du
nomo

Des élections oü le fanatismo religieux avait éLé
mis en jeu, eL oü le cabaret remplissait un si
grand role, c'eüt été miracle, si elles so fussent
passées sans désordres ni battorios. C'est co qui
cut lieu surtout aux abords des hureaux do vote.
La, une colonno, arrivant pour voler, éLait pres­
que süre de trouver les alenLours encombrés par
un groupe du parti adverse qui s'obstinait a ne
pas ouvrir un passage; et alors les poings, les
bátons et autres armes se mettaient do la partio.
A plusicurs rcpriscs, des bandos arborant des
coulcurs contraires se trouvant faco a face, en
vinrent aux mains ct se pignocherent d'impor­
tanoe. Mais des que la troupe apparaissait sur le
théiitrc de l'action, c'était morveille de voir
comme tout ce monde rentrait dans l'ordre et se
tenait coi. Pourtant, il y avait bien peu de forces
militaires dans la ville: un simple peloton qui
avait été détaché de la garnison voisine en prévi­
sion des trouhles qu'occasionnoraiont los discours
inílammatoíres du sieur Murphy, Un peloton pour
une ville de 62,000 ames! Quclle dérision! En
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France, il ne faudrait pas moins d'une demi­
douzaine de régiments pour une population de ce
chiffre. Et encore! Mais la populace anglaise n'est
point redoutable, ct je la tiens mémo pour un peu
couarde. S'il ne s'agissait que de coups de poing,
a la bonne heure! Mais I'estoc et la taille, mais
la mousquetade et la canonnade, c'est une tout
autre affaire; elle ne mange pas de ce pain-la, En
pareille occurrence, la vuo seule de quelques sabres
nus, ou de quelques baíonnottos croisées, donne
la venette a des milliers d'hommes, et les fait
jouer des jambes comme si l'enfer était a leurs
trousses. J'en eus un exemple frappant cejour-la.

Le chef d'une colonne whig se voyant menacé
par une bande nombreuse de torys, qui déja pré­
ludait par des aetes hostiles, envoya requérir
main-forto aupres du eommandant de la troupe.
Les émeutiers pouvaient bien élre six eents. Com­
bien d'hommes croirais-tu qu'il envoya pour les ~

mettre a la raison ? Deux sans plus, un pelé et un
teigneux! Mais le commandant connaissait bien
le calibre de la populace. Car uI'apparition du duo
marehant sur eux, les torys prirent leursjambesá
leur cou, qui de ci, qui de la, et en rien de temps,
les lieux furontcompletement vidés. C'était apouf­
for de rire que de voir einq ou six eents hommes
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'naguere si farouches, s'enfuir devant deux trou­
piers, tels qu'une nuéo de moineaux devant un
oiseaude proie,

Tout le long du jour, par interva11es, les co­
mités des deux partis firent afficher les chiffres
des votes, en sorte que ron aurait pu suivre les
péripéties de la lutte, si ces chiffres avaient été
véridiques. Mais il n'y a point a s'y fier, vu que
chaqué partí publie des bulletins mensongers, et
enfle le nombre de ses voix a l'effet d'encourager
ses hommes , et de faire pencher en sa faveur
ceux qui sont toujours pour les gros bataillons.
Ce ne fut qu'assez avant dans la soirée, que les
chiffres authentiqucs furent proclamés. Les torys
1'emportaient par une majorité de quatre cents
voix, GIl s'attendaít de longue main a un sembla­
hlo résultat ; aussi ne surprit-il personne.

Quand les candidats victorieux eurent udressé
leurs rcmerclments aux électeurs dans une allo­
cution ad hoc, et que ces derniers eurent acclamé
les élus par des hourras ase démonter la máchoire,

la foule se dispersa, et vainqueurs ct vaincus al­
lerent pour la plupart dans les tavernes ou chez
oux noyer le peu de raison qui n'avait pas fait
naufrage pendant la journée.

Mais laissons les dignes électeurs

12.
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leur houteille, quitte a revenir a eux tout a
1'heure, car ils ouront a refaire la besogno élec­

torale, le parlement y ayant trouvé une paille qui
l'entachait de nullité,

Le résultat génóral des élections était décidé­

ment favorable aux whigs, ou soi-disant libé­
raux, et leur donnait une forte majorité dans la
chambre des communes. Mais la cause de la
vraie liberté, qui n'est autro chose que ceUe de
la démocratie, avait-elle gagné du terrain, comme
on était en droit de 1'espérer aprés une réforme
admettant un grand nombre d'ouvriers au suf­
frage? Je ne loponso paso Les radicaux ou dérno­
crates avaient envoyé au parlement une demi­
douzaine au plus de leurs candidats, et encere ce
nombre ne cornprenait-il pas les plus éminents
d'entre eux, John Stuart Mill, qui passe pour le
plus grand penseur du Royaume-Uni, avait
échoué a Londres; MM. üdger et Jones avaient
eu le méme sort, le premier dans la capitale, le
deuxieme a Manchester. Ainsi que l'a exprimé
Louis Blanc, il y avait au parlement quclques
whigs de plus et quelques penseurs de moins.
Pauvre aubaine! Il ajoute que les démocrates
anglais n'avaiont pas su ou n'avaiont pas voulu
mettre a profit l'extension du suffrage. M'est
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avis que la volonté ne leur manquait point, et
qu'ils ont fait aussi bien qu'il était possible de
faire; mais le pouple anglais, encore profondé­
ment imbu de notions aristocratiques, et adonné
aux jouissanccs grossicres, no vout pas mordre
a la démocratio, ot sera vraisomblablement le
dernior peuplo de l'Europe usecouer les entraves
semi-féodales qui retardent sa marche.

Ainsi quo d'ordinairo il arrive, un cerLain
nombre d'élections furent contcstécs, Parmi les
bourgs dénoncés figurait B... Les whigs du lieu
ayant accusé leurs adversaires d'avoir mis en
ceuvre l'intimidation pour se procurer des voix
une enquétafut instituée, et malgré la bonno
volonté du jugo, qui évidemment était tory de
cmur, si flagrant était le cas, que force lui fut de
casser les élections, 11 paraitrait néanmoins que
tous ceux sur lesquels on avait exercé l'intimida­
tion, n'avaient pas cédé, s'il est vrai, comme on
me l'a assuré, que deux cents ouvriors avaient
été renvoyés pour n'avoir pas voté selon le bon
plaisir de leurs patrons.

De ce que l'intimidation était le seul chef mis
en avant par les whigs, il no faudrait pas en
inférer que ce fút la seule arme déloyale em­
ployée par leurs ennemis. Non, la corruption y
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était aussi pour une large parto Seulement, la
loi portant que toutc circonscription électorale

convaincue de corruption serait désaIfranchie,
les whigs se seraient nécessairement enveloppés
dans le meme chátiment que leurs antagonistes,
s'ils avaient basé leur accusation sur cette illé­
galité. Mais alors que penser d'une loi qui me­
nace la victime du méme dommage que le cou­
pable, et ainsi la met dans l'impuissanco d'avoir
recours a elle pour réparer ses torts. C'est palpa­
blement une loi qui s'annulle de son propre fait,
et partant une loi illogique et absurde au pre­
miel' chef. Les illogismes et les absurdités ne
sont pas rares dans cette pétaudiere de lois qui
porte le nom de code anglais. Et ce peuple se dit
le plus sensé du monde!

Les élections de B... annullées, c'était une
partie a recommencer, et de nouveau il fallait
brouiller les cantes. 11 est bien entcndu que les
deux candidats torys convaincus d'avoir fait
sauter la coupe, ne pouvaient de rechef se pré­
sen ter au jeu. Mais ces honnétes hommes avaient
heureusement un alter ego chacun dans la per­
sonne du fils de leur pére, et rien au monde
ne s'opposait a ce qu'ils fissent reverdir leurs
prétentions dans leur progéniturc. Ces deux
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jeunes gens se présenterent done sous l'aile pa­
ternelle i:t la population de B... , qui les élut a
une majorité double de eelle qu'avaiont obtonue
leurs papas. C'ost tout co quo les whigs en
ourent pour leur poine.

Besoin n'est pas de dire que la eorruption,
l'intimidation, le patronago et la ruso avaient
été largoment mis en amvre, plus largement
memo qu'en premier lieu, aen juger par le nom­
bre de votes obtenus. Ainsi en fut-il dans quasi
toutos les eireonseriptions oü les élections avaient
été invalidées, preuve palpable que la oü le seru­
tin est publie, les lois sont irnpuissantes a proté­
gel' la liberté des éleeteurs. 11 est vrai que le
serutin ouvert ost ehose tres-rassurante, et aussi
longtemps qu'il existe, la classe gouvernante a
en main un frein puissant avee quoi tenir en res­
peet eeux qui soraiont tenté s de s'émanciper. En
de pareilles eonditions, a quoi bon une réforme
éleetorale? Le nombre de votes est plus grand
que jadis, mais le résultat des éleetions est essen­
tiellement le mérne,

Ici il est a propos de te faire observer qu'en
fait de machinations illicites, le partí whig n'est
pas plus innocent que le partí conservateur. En
vérité, l'un vaut l'autre. Si, de préférence, j'ai
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mis les torys au grand jour, e'est qu'étant, a
B ... , le parti prééminent, ils m'offraicnt, par la,
plus de prise que les libéraux,

I1 est égalemont bon d'ajouter en touíe justico
que lo bourg de Bv., n'a pas fait pis que tant
d'autres dan s les demióres élections, Bien mieux,
si pour lui jeter la premiare pierre, il fallait n'a­
voir sur la eonscienee aueun péché de cette na­
ture, jo erois vraiment qu'il pourrait jouir d'une
sécurité complete en íait do Iapidation, Oui, aprós

avoir attontivement suivi cctto affaire soit per­
sonnellernent, soit par lavoie des journaux, aprés
m'étre renseigné aupres d'individus qui s'occu­
pent activement de menées électorales, j'ose af­
firmer que si la loi centre la corruption était
strictomont exécutée, il n'y nurait pas un bourg,
il n'y aurait pas un comté dans lo Royaumo-Uni
qui ne fút privé de la franchise. Ainsi se mani­
gancent les élections chez ce peuple modele.

Un écrivain distingue, M. Prévost-Paradol,
qui ne voit rien de plus hoau que los institutions
anglaises, trouve peu a redire a cet état de
choses. Le gouvernement, dit-il, ne pese pas sur
les élections comme ille fait en Franco, et a tout
prendre, c'est bien plutót une question de per­
sonnes qu'une question de parti. Ce que dit la
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M. Paradol, vrai en apparence, est au fond com­
plstement faux. En effet, la chambre basse, élue
a force d'argent ou de pression illicite, ne repré-

• sente et ne peut représenter que les hautes clas­
ses, a savoir la noblesse et les gros sacs d'écus,
Le peuple, qui s'cst laissé achctcr, intimider,
séduire d'une íacon ou d'une autre, n'a réelle­
ment point voté, ot partant n'a point envoyé de
mandataires ti la législuture. I1 est doncvrai de
dire que les hautes classos, whigs ou torys, il
importe peu, formont lo gouvernement du pays,
et commo ce sont elles qui ont pesé de tout le
poids de leurs terres ou de leurs écus sur les
électeurs,il s'en suit, en bonne logique, qu'en
Angleterre, le gouvcrncmont s'immisco, et cela
tres-fortement, dans les élections. Au surplus,
M. Paradol arrive ti la memo conclusion sans
paraltre s'en douter, quand il dit qu'apres tout,
c'est bien plus une question de personnes qu'une
question de parti. Ce qui revient ti dire que la
différence entre whigs et torys est insignifiante,
et que leur politiquo est essentiellement la méme,

Et puis, unelégislature élue par de tels
moyens, que peut-elle étre, si ce n'est une légis­
lature prédisposée a laisser pénétrer la corruption
dans son sein? Sans doute, iI y a parmi ses
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rangs des hommes que leur immense fortune
met hors de prix, rnais tous les membres de la
chambre ne sont pas des crésus, et il en est qui,
pour se faire élire, ont dú écorncr perceptible­
ment leur avoír.

Qu'une occasion se présente de réparer cette
breche, il y a gros a parier que la plupart en
profiteront. Celui qui n'a pas eu de scrupule a
acheter des votes, en éprouvera peu a vendre le
sien. Et en fait, c'est la ce qui arrive dans le
parlement anglais. Les compagnies de chemins
de fer et autres s'adressent fréquemment a la
législature pour obtenir des actes concernant
leurs entreprises. 01', ces actes importent assez a
leurs intéréts matériels, pour qu'elles se mettent
en frais a l'effet d'en assurer le passage. On fait
une tournée parmi les membres dont onsuppose
que la conscience n'est pas trop farouche, on
insinue la chose au moyen d'un biais, et de filen
aiguille, visiteur et visité, forts satisfaits l'un de
l'autre, échangent une poignée de main cordiale
qui clot le marché.

Autre occasion de bonne aubaine. Un individu
a en vue une place dans l'administration ou
ailleurs, soit pour lui-mérne, soit pour son fils,
ou bien il cst cngagé dans une cntreprise quel-



CHAPITRE CINQUIEME 217

conque, oh la protection de tel député lui serait
fort utile; certes il aurait bien du guignon si
ledit député ne se laissait pas fourrer un tantinet
de foin dans ses bottes, a charge d'employer son
influence en faveur du postulant,

Ou bien encore, le partí qui est en minorité
dans la Chambre veuttcnter un grand coup pour
démonter ses adversaires. A cette fin, il se crée
des intelligences dans leurs rangs, et un beau
jour le gouvernement échoue dans un vote qui
implique la confiance du pays, eL se trouve ainsi
précipité du pouvoir. Des traitres, moyennant
pécune, ont passé armes et bagage a l'ennemi au
beau milieu de la hataille, Ce n'est point autre­
ment que les torys firent tomber le bill de réforme
électorale porté devant la Chambre basse par
l'administration de Gladstone. Le chef des con­
servateurs pourrait probablement nous dire áu
juste combien il en coüta aux grosses bourses de
son parti pour le meUre a la tete des affaires,

Pendant que je suis en train de mettre anu la
gangrena parIementaire, il est une plaie que j e ne
dois pas passer sous silence; c'est celle du
patronage, qui fait d'un certain nombre de mem­
bres autant de clients dépendant de quelque
opulent seigneur. Ces messieurs, élus gráce a tel
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puissant patron qui a payé entierement ou en
partio les dépenses de leur candidature, sont
naturellement a son service et votent d'aprés ses
instructions. Peut-étro ce vice esí-il moins floris­
sant de nos jours qu'au temps passó, mais il a dü
avoir des proportions considérables, s'il est vrai,
cornme on me l'a assuré, que feu le comte Fitz
William avait jusqu'a quinze clients de cette
natura, quinze hommes de paille, parmi les mem­
bres de la Chambre basse. En un mot, cette
Chambre est en quelque sorte une boutique
oü les votes sont chose vendable et achetahle,
Si, aprés cela, M. Paradol (paix a ses cen­
dres l), ou tout autre écrivain du méme bord,
trouve que la maniere dont se tripotent les élec­
tions anglaises n'a pas de résultat dangereux
pour la liberté, c'est qu'il n'est vraiment pas
difficile en matíere de corruption gouvernemen­
tale, non plus qu'en matiere de liberté.

Je n'avais done qu'a me féliciter de l'inspiration
qui m'avait amené en province et surtout dans un
district manufacturier, pour voir opérer la ma­
chine électorale et scruter les ressorts qui font
mouvoir ce puissant engin gouvernemental.
Lorsque j'avais fait l'examen rétrospectif de mes
observations, et qu'apres une suite de raison-
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nements, j'avais tiré ma conclusion, il me restait
encore, s'il t'en souvient, quelques doutes, légers,
iI est vrai, mais que je tenais a dissiper pour
rendre ma satisfaction complete.

J'étais comme celui qui, ayant fait une opéra­
tion arithmétique avec toute l'attention dont il
est capabIe, et qui, tout en croyant n'avoir point
fait d'erreur de calcul, veut néanmoins faire la
prcuve qui lui donne mathématiquoment raison,
Ma preuve a moi, c'était l'éIection parlementaire,
véritable pierre de touche des libertés politiquee,
Or, j'étais venu, j'avais vu et je m'étais convaincu
a n'en plus douter, qu'en Angleterre, la liberté
n'est qu'une liberté postiche, une fausse déesse,
a qui le peuple anglais rend un hommage et un
culte ridicules.

'I'outefois, ma satisfaction n 'était pas sans mé­
lange; moi aussi j'avais rendu hommage a cette
trompeuse divinité, et ce n'était pas sans dépit
que je me rappeIais cette invocation ridiculement
sublime que j'avais jetée au vent ti la vue des
cotes d'Angleterre. Pas pour un empire je n'au­
rais voulu maintenant rencontrer le jeune Fran­
eais qui m'avait surpris au beau milieu de mon
élucubration enthousiaste. Son éclat de rire nar­
quois résonnait encore a mes oreilles, et me
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vexait d'autant plus que les faits lui donnaient
complétement raison. Dans ma vexation, j'en
voulais a tous eeux qui, d'une facon ou de l'autre,
avaient contribué a me jeter dans I'erreur, et tu
peux penser si, parmi eux, M. Gouraud avait une
large part a mon déplaisir. Une chose pourtant
militait en faveur de ces écrivains, les Hume, les
Guizot, Gouraud et autros, e'est qu'ils ótaient
partisans avoués du privilége, et qu'en exaltant
les institutions anglaises, ils avaient tout sim­
plement préché pour leur saint favori. Mais que
diro d'un démocrate avéré, M. Esquiros, qui
dans son livre sur l'Angletorre, semblo eroire a
la liberté anglaise, el abonde en éloges sur les
institutions britanniques? On en est a se deman­
der s'il est bien possible qu'un seul et memo
individu soit démoerate a tous erins ou arisío­
erate enthousiasto, solon qu'il se trouvo de I'un
ou de l'autre cóté du détroit. Est-ce que, par
miracle, deux prineipes qui sont aux antipodes
I'un de l'autre, produiraient un résultat identi­
que? Jo me refuse a croiro qu'un hornme de la
perspicacité de M. Esquiros, qui a résidé des
années en Angleterre, n'ait pas découvert la
vérité sous les oripeaux dont on I'affuble, ot sous
le masque transparent qui la déguise. En vérité,
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c'est merveille comme certaines gens peuvent
ehanger de peau suivant les circonstances. Ce
qui peut-étre aiderait a expliqucr une telle étran­
geté, c'est que M. Esquiros, lorsqu'il écrivit son
reuvre, occupait une position tres-lucrative a un
collége militaire , Woolwich ou Sandhurst, je
ne sais plus lequel. Serait-ce par hasard que, le
salaire aidant, la eouleur fortemenl aristocrati­
que de eeUe institution avait déteint sur lui ?

Je finis néanmoins par me consoler de ma ri­
dicule salutatíon, en songeant que tant d'autres
plus intelligents que moi s'étaient aussi laissé
induire en errcur, et avaient d'abord jugé sur
l'étiquette du sac. Celui que je me rappelais avec
un plaisir particulier, c'était le héros de Byron,
le fameux Don Juan, dont la déconvenue res­
semblait d'autant plus a la mienne, que lui aussi
exhala son enthousiasme dans une sorte d'invo­
catión, au milieu de laquelle il fut interrompu
beaucoup plus désagréablement que moi.

Quelques jours apres son arrivée a Londres,
dans une promenade qu'il fait aux environs, il
se trouve sur le sommet de Shooter's Hill, d'oü
il apercoit a ses pieds la ;;rande capitale, avec
son immense réseau d'habitations, ses mille clo­
chers, ses édifices puhlics el ses vastes docks,
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cntropót du commerce de 1'univers. Acet aspoct,
tout ce qu'il a lu ou entendu dire des institutions
britanniques, de la liberté anglaise et des verLus
nationales, se révcillo dans son esprit, et no pou­
vant contenir son onlhousiasmo, il s'oxclamc :

La voilá cette ville oú la Liberté saínto
A fixé son séjour; oü le pouple, sans cralnts
Des geliliers, des hourroaux et de l' laquisífion,
Fait ontendre sa voix, O sublime natlon !
Lit fieurit la vertn,la l'épouse ñdele,
Aux femmes d' autrcs lieux peut servir de modele.
Lit sont vierges les loís ; [amais les voyageurs
No sont pris aux Illels de messieurs les voleurs,
Tous les chomins sont sürs ; lá, .....

La il esí arrété court par quatre détrousseurs,
qui se jettent sur lui le couteau a la main, en
criant: Goddam! la bourse ou la vio !

Mon transport, tu vois, n'avait pas été refroidi
d'une maniere aussi tragique, et chaque fois que
le souvenir de ma déconvenue me revenait a l'es­
prit, je n'avais qu'a penser a celle de Don Juan,
qui .produisaiL aussitót l'eífet d'un baume sur
une blessure. Que veux-tu? c'est dans la nature
humaine, et, commo tu le sais, je n'ai jamais ou
la prétention de passml; pour un ange.
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Les trois arcs-boutants de l'édifice aristocratique.
- La presse jetant de la poudre aux yeux du
peuple. - Temple titanesque érigé a l'orgueil
national. - Quelques ré1iexions sur notre Franca.
- Un mot a messieurs les racoleurs de pen­
dules.

A l'instar de tous les gouvernements qui n'ont
pas pour but le bien du plus grand nombre, l'aris­
tocralie anglaise s'appuie sur trois grandes insti­
tulions: le clergé, la magistrature et l'armée, qui
sont matériellcment intéressées a la défendre
envers et contre tous. Le clergé, qui a, en grande
mesure, l'éducation entre les mains, a pour mis­
sion spéciale d'inculquer aux jeunes esprits les
saines notions du privilége, d'apres la sainte Bible
manipulée, torlurée ad hoc, La magistrature est
chargée d'interpréter et d'administrer les Iois
dans un sens aristocratique, c'est-a-dire au profit
du puissant contre le faible, du riche contre le
pauvre. L'armée est la pour avoir raison de ceux
qui se montreraient par trop récalcitrants, et
s'aviseraient de chercher le bonheur autre part
que dans le régime actuel; elle veille tout parti­
culieremcnt au salut politiquo de I'Irlande, Tout
ccla coulo de source.
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De prime abord, dire que l'Égliso anglicane est
religión d'État, c'est dire qu'elle renferme dans
son sein un principe éminemment corrupteur, un
germe qui ne saurait manquer tót ou tard de se
développer et de porter des fruils malsains. Et
en fait, c'est la ~e qui est arrivé a l'Église angli­
cane, oü la réeolte a été des plus abondantes.
Mais ce qu'il y a de particulier a son endroit,
c'est que, a la difl'érence des autres églises, qui ne
se sont gatées que graduellemenl et a mesure
que s'est accrue leur prospérité matérielle, l'Église
anglicane a été gangrenée des le debut, gráce a la
source impure d'oü ello ost émanée. Tout le
monde sait qu'elle doit sa naissance au brutal ca­
price du royal Barbe-Bleue, Henri VIII, qui,
trouvant le pape défavorable a sa passion, secoua
l'autorité spirituelle de Rome et, do son propre
chef, se nomma souverain pontife: « Ego sum
papa. ) Les prélats anglaisse préterent complai­
samment a tout ce qu'il voulut, et le peuple, selon
son habitude, demeura simple spectateur de celte
révolution religieuse. De la l'Église anglicane, qui
n'a jamáis démenti son origine et toujours s'est
montrée d'une obséquiosité exemplairo cnvers les
puissanees du jour.

Que le clergé anglican soit organisé aristocra-
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tiquement, c'est la chose du monde la plus logique
et naturelle, bien qu'en opposition directe aux
principes démocratiques de l'Évangile. Aussi les
prélats ou seigneurs spiriLuels ont-ils des émolu­
ments assez confortables; vingt-huit ils sont, évé­
ques ou archevéques, dont le salaire total se monte
a 157,200 livres sterling, ou bien pres de quatre
millions de franes [ Et cela sans eompter les aeces­
soircs, petits et grands. Quand on est affligé d'uno
pareille misero, m'cst avis que l'on doit avoir fort
bonne gr&cc a préconiscr l'abrrégation et la pau­
vreté. EL ces messieurs se proclament les minis­
tres de Celui qui n'avait pas sur quoi reposer sa
tete!

Les autres grands dignitairesdc l'Église sont
salariés a l'avenant, les prébendes éLant généra­
lement richos, et d'aueuns en eumulant deux,
trois, quatre méme, jo crois. Mais, me dis-tu,
comment un seul pasteur peut-il veiller convena­
blement sur tant de troupeaux ti. la fois? La ques­
tion est assez naíve. Le troupeau! c'est bien du
troupeau qu'il s'agit; le revenu qu'il rapporte,
voila, mon chor Guillaume, la chose essentielle.
Quant aux ouailles, en pareil cas, le titulaire
commet ti. leur garde quelque pauvre diablo de
vicaire, auquel il alloue tout juste de quoi ne pas
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mourir de faim. Il y a des prébendiers qui ré­
sident a cent milles de leur cure.

Une énorme singularité au sujet des prebendes,
c'est que beaucoup sont a la disposition des
seigneurs de manoir, qui peuvent les donner ou
les vendre a qui bon leur semble. Cette énormité
est duo au royal fondateur de l'Église anglicane,
Henri VIII qui, dans sa toute-puissance spiri­
tueHe aussi bien que temporeHe, eut la fantaisie
de conférer ce privilége lueratif lt ses mignons,
Jequel privilége s'est transmis eomme patrimoine
de pero en fils ainé jusqu'a nos jours. Co saint
íraflc est poussé plus loin encere. Ceux qui ont
acheté leurs cures ont, comme de juste, le droit de
les revendre, et c'est ce qu'ils font, ouverternent
et coram populo. J'ai vu jusqu'a vingt prébendes
mises en vente un soul ot memo jour dan s les
colonnes du Times. Ainsi, un troupeau spirituel
se vend, ni plus ni moins qu'un troupeau de
moutons, au plus haut enchérisseur,

Ils vendent l'nrche auguste oü l'hosti e étincelle !
Ils vendent Chríst, te dis-jc, et ses mcrnhres líés !
Ils vendent la sneur quí SUI' son front ruisselle,
Et les clous de ses mains et les CIOllS de ses pieds !

Et on trouve cela tout naturel. C'est, ma foi !
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grand dommage que Jésus-Christ ne fasse pas
une autre visite a notre globe, quand ce ne serait
que pour chasser du temple les hrocanteurs mo­
dernes qui le souillent de leur honteux trafico
Dieux! quelle volée de coups de verge le clergé
anglican, pour sa part, recevrait sur l'échine !

Outre les grasses prébendes, le clergé anglican
possede la direction des écoles publiques, dont les
principaux sont quasiment tous des ministres de
l'Église privilégiée. Il y a, au sujet de ces insti­
tutions, une partioularité qui est trop cocasse
pour etre passée sous silence.

En 1818 et en 1861, des enquétes eurent lieu
qui révélerent que, dans certaines écoles riche­
ment dotées, il y avait deux fois autant de pro­
fesseurs que d'éléves l Mieux que cela, d'aucunes
n'avaient pas méme l'ombre d'un écolier!! De
plus fort en plus fort, un principal avoua qu'il n'en
avait pas eu un seul depuis trente ans! t ! Et da­
rant cette période il avait empoché la dotation atta­
chée a l'établissement. C'était a se tenir les cotes,
parole d'honneur t Ce qui m'étonne, c'est que les
Anglais soient si graves, quand ils ont chez eux
des choses a faire rire les morts.

Une réforme s'ost opérée depuis 1864, maisje
ne serais pas du tout surpris si, comme on me l'a



228 LA LIBERTÉ ANGLAISE MISE A NU

assuré, il existait encore quelques-unes de ces
dróleries. Car c'est assez la coutume des Anglais,
en pareil cas, de conservor, en guise de reliques,
des échantillons de la choso réformée; ce qui fait
de l'Angleterre un musée assez curieux, OU l'on
voit les contrastes les plus risibles, les plus bis­
cornus, les plus absurdes qui se puissent imaginer.
Quand on fait observer cela aux Anglais, ils
répondent quo e'ost la du bon sens pratique et
que nous n'y entendons rien. A quoi on pourrait
répliquer: « Cela est tres-pratique, il est vrai,
pour les privilégiés qui en profitent, mais pour la

• communauté qui en est lésée et qui l'endure,
c'cst tout bonnemcnt un mélange de eouardiso et
de stupidité ! )

Beaucoup eneorej'aurais a te dire sur le compte
de l'Église anglicane, mais a quoi bon? A l'aide
de ce que tu en sais, la logique des faits te per­
mettra de suppléer le reste.

D'ores et déja, il m'en souvient, j'ai tant soit
peu touché ala magistrature, et ce 11 l'oeeasion de
la fameuse cuiller d'étain. Tu sais done que, parmi
los magistrats. anglais, boaucoup sont ignorants
de ce qu'ils dcvraient savoir par-dcssus toute
chose, Cette ignarance, jointe a l'embrouillamini
de ce ga.chis de lois étiqueté Constitution, rend les
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avocats et autres gens de loi a peu pros maitres
de la situation. Aussi forment-ils une classe
riehe et influente, dont l'intérát, il va sans dire,
réside dans la eonsorvation du systéme actuel.
Car, sous un régime dérnocratique, la loi serait,
de toute nécessité, tirée au clair et réduite a sa
plus simple expression; ce qui ne serait point du
tout l'affaire do ces mossiours, qui aiment tant a
pécher en cau trouble. Un exemple,

En 1866, le Parlement nomina uno commission
de légistcs, qui se réunirent, ostensiblemont pour
réviser le Code et mettre un peu d'ordre dans ce
chaos, mais en réalité pour ne rien faire du tout,
et c'est précisément ce qu'ils firent. En sorte
qu'a cette heure la confusion est pire que jamais,
et piro devient ehaque jour, attendu que ehaque
jour on ajoute quelque ehose a cette masse em­
brouillée, ténéhreuse, indigeste. Réviser les lois l
allons donc! prenez ce code, si code il y a, et
faites-en un feu de joie, et puis coníectionnez-en
un tout frais neuf, conformément aux regles du
bon sens et de la justice. Mais non; ce serait
grand dommage de rogner ainsi les onglos aux
harpies de la loi.

Déjaje t'ai donné un exernple des longueurs et
de l'excessive cherté de la justice anglaise. La
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fameuse affaire Tichbourne, qui en ce moment
est encore pendante, el adhuc sub judice lis est,
vient juste a point pour renforcer mon dire. Le

domaine en litige produit un revenu de pres d'un
million de francs. Eh bien! voici soixante-dix
jours que dure le preces, et déja une bonne partio

de cette riche propriété a été absorbée en frais de
justice. Encore un peu, ct tout y passera. En tout
cas, les avocáis semblent déterrninés 11 prolonger

la chose jusqu'a ce que les ressourcos des plai­
deurs soient réduiles a néant. En sorte que si le
preces se termine avant le jugement dernier, ce
ne sera pas paree que Perrin Dandin sera a bout
de circonlocutions et d'arguties, mais bien paree
que, de I'huiíre, il ne lui restera plus rien tI
gober. En aucun pays, je erois, la fahle de l'huítre
et des plaideurs ne s'appliquo aussi bien qu'en
AngleLerre; c'est la surtout que ce Porrin tire
l'argent a lui, et ne laisse aux plaideurs que le
sac et les quilles. )

Ce proces fournit également un échantillon des
bonnes manieres et de I'urhanité que l'on exhibe
dans les tribunaux anglais, oü les avocats sont
d'une impertinenee ct d'une grossiercté outra­

gcuses envers les partios et les t6moins. L'autre
jour, en pleine séance, l'avocat du défendeur lan-
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~ait tout d'une haleine a la partie adverse les
épiíhétes de « perjure, faussaire, imposteur,
gredin, scélérat, masse de graisse ». Ces mes­
sieurs, il parait, sont tres-forts sur le catéchisme
poissard, et généralement « manient )) cette arme
élégante avec toute la grüce eonvenable. Les cou­
turnos anglaises leur donnent carte hlanche.

Parmi les articles de foi qui composent le
credo de l'orgueil anglais, le moindre n'est pas
cclui qui consiste ti eroire qu'en AngleLerre la
justice est administréed'une main égale pour le
riche et le pauvre, le grand et le petit. Des lois et
de la magistrature anglaises je t'en ai dil ample­
ment assez pour te convaincre que cette idée
n'est et ne peut étre qu'une pernicieuse illusion.
Je pourrais t'en donner maint exemple; un seul,
qui cst assez frappant, me suffira.

D'un coté est un des premicrs Jords d'AngJe­
terre, le due d'Hamilton (pourne le point nommer);
de l'autre, un simple ouvrier, dont le nom n'im­
porte point a la chose. Le duc se trouve dans un
lupanar de Haymarket; il fait du tapage, un po­
liccman intervient, centre lequel il se révoltc, et
ce faisant lui accommode un teil HU beurre noir.
Un rnandat d'amener s'ensuit, mais le chef de
la police, sir Richard Mayne, y fait opposition,
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et l'affaire se trouve ainsi étouflée, La méme se­
maine, l'ouvrier en question a lui aussi maille a
partir avec un policeman, qu'il maltraite de coups,
bien que moins brutalement que monsieur le
duc. Il est appréhendó, jugé ct condamné a trois
mois de prison avec travaux forcés. Ce íait n'a
pas besoin de commentaires, et comme je te l'ai
dit, j'en aurais bien d'autres 11 te citer, si j'avais
le temps.

Une coutume existe qui permet aux riches cri­
minels de glisser a travers les filets de la loi ;
c'est de faire transférer le cas de la cour « Old

Bailey)) a collo d'u banc de la reine, c'ost-a-diro
d'un tribunal criminel a un tribunal civil, au
moyen d'un acte spécial, qu'il faut payar el fort
cher. Il va sans dire que ce privilége n'est pas
fait pour les petitcs bourses.

Mais ce qui peut-étre contribue le plus a l'iné­
galité et a l'avortement de la justice anglaise,
c'est l'absence de tout procureur publico L'aven­
ture de cet Allemand dévalisé dans un taudis,
t'en a offert un exemple; en voici un autre, pire
encore, car il s'agít d'un meurtre, commis a
Stepney. L'accusé ocmparait devant le tribunal;
son avocat demande que la cause soit ajournée.
Avant de se prononcer, il faut que le jugo se
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consulteavec le magistrat chargé de la poursuite.
Impossible; il n'y avait absolument personne.
Concois-tu cela?

J'en arrive ti l'armée, un des trois arcs-hou­
tants qui soutiennent l'édiflce aristocratique. A
son sujet il y a peu a dire, et ce peu est on ne
peut plus simple. La constitution de l'armée an­
glaíse est bien connue; les officiers sont aristo­
erates soit par la naissance ou par la fortune, et
les hommes sont des mercenaires, ou autrement
dire, des massacreurs ugages. Nul danger done
qu'une telle armée se range jamais du coté du
peuple, pour lequel elle n'a et ne saurait avoir au­
cunesorte de sympathie. Si peu nombreuse qu'elle
soit, cm' il ya tout au plus vingt mille hommes
stationnés dans la Grande-Bretagne, elle suffirait,
et amplement, a faire rentrer le peuple dans le
respect, au cas OU il montrerait les dents,

Inutile presque de dire que ces trois insti­
tutions, "'Y compris la marine, sont complai­
samment ouvertes a l'aristocratie, dont les fils
cadets, qui autrement ne sauraient trop que
faire, y trouvent des positions tres-confortables,
sans que l'on regarde de trop pres au mérite
ou au démérite de la personne.

Aprés cela, tu peux bien penser qu'il existe
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des sinécures, qui sonf pas mal nombreuses et
pas mal grasses; faute de quoi, le systemo aris­
tocratique ne serait pas a son grand complot.

En dehors de ces sinécures a vie, il y en a
de .porpétuellos, qui se transmottent de pero en
fils par droit do naissance, et voici comment,

Tu dois savoir, connaissant l'histoire d'Angle­
terre, que les rois anglais, tout comme les rois
de Franco ot autres, no s'en tenaiont pas tou­
jours a lours reines, el que parfois ils donnaient
au contrat de mariage certains coups de canif,
qui produisaient des enfants. Ces enfants, bien
que nés hors du lit conjugal, n'en étaient pas
plus maltraités pour cela. On los dotait de bions
fonciers ou de pensíons, quelquefois méme des
deux ti la fois, et par-dessus lo marché, on leur
décernait un titro do duc, comte ou marquis. Les
descendants de cette progénituro de contrebande
se sont succédé jusqu'a nos jours, du moins
quelques-uns, qui, naturellement, font partie de
l'aristocratio anglaise, el qui, naturellcmont aussi,
rccoivent los pensions octroyées ti lours aíeux

sur la bourse de John Bull. Cortos, l'Anglelerre
peut bien so pormottro ce luxe; elle ost richo,
et lo peuplo cst une bonne vache ti lait, qui
regimbe bien quelqueíois, si on la trait ti l'ou-
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trance, mais jamais do maniere a blesser le
laitior, ou a culbuter le seau, A doux milliards
cinq cents millions de francs se monte le revenu
annuel produit par les taxes de toute nature,
tant générales que locales. La propriété fonciere,
qui devrait porLer une forte partie du fardeau,
n'est que légerement imposéo.. Cela se coneoit ;
ce sont les seigneurs de manoir qui, directement
ou indirectement, ont la plus grande part a la
fabrication des lois, ct ce serait bien sot a eux,
n'est-ce pas, que do ne les point faire dans l'in­
térét de leur caste,

Il est une autre institution, que la civilisation
moderno a introduite parmi les pouples, et qui,
pour n'étre qu'un auxiliaire, n'en exerce pas
moins uno influonco tres-considérable. D'oros et
déja tu as deviné quo je veux parler de la presso,
ce rapide véhicule des idées, si puissant pour lo
bien comme pour le mal. Par malheur, elle est
un peu trop friande des especes trébuchantes,
ot dans l'état OU en sont los choses en Angle­
terro, il serait oiseux de demander si elle défend
la causo dos sacs d'écus ou colle de la justico et
do la vérité, Si la justice et la vérité étaient

riches, tout irait lo mieux du monde, mais les
pauvrettes sont assez mal avec la fortune, et ne
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sauraient payer la grande débitante de nouvelles
écrites. De la leur délaissement, Done la presse
anglaise, a de tres-rarea exceptions pres, préche

pour l'aristocratie seigneuriale ou mercantile,
whig ou tory, il importe peu.

Cette institution auxiliaire est, dans ce pays,
plus iniluente que partout ailleurs, par la simple
raison qu'elle a affaire au peuple le plus facile a
entortiller en matiere politiqueo Les masses
anglaises ont du bon sens, je ne le nie pas, mais
c'est de la plus grosse ospeco, c'est de ce bon sens
qui ne voit guere plus loin que lo bout de son
nez, et que volontiers j'appel1erais de l'inlelli­
gonce au jour le jour. La presse anglaise a
done beau jeu avec elles. En cutre, les journaux
sont beaucoup lus dans ce pays, bien plus qu'en
France, oü la conversation y supplée en grande
mesure. Ainsi la classe gouvernante a entre les
mains un instrumont des plus efficaces,et elle ne
s'en fait pas faute pour maintenir son pouvoir et
diriger l'opinion publique dans le sens de ses
intéréts généraux et de ses projels du momento

Je ne te parlerai pas de ses agissements en
matiere de politique intérieure, car ce ne serait
qu'une redite de co dont jc t'ai cntrctonu tout le
long; je ne toucherai qu'a la politique étrangóre,
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et pour ce suf'firont deux exemples que fburnis­
sent les quelques derniéres années, a savoir la
guerre civile des États-Unis et le récent conflit
entre la France et la Prusso.

Lorsqu'éclata la sanglante querelle entre le
Nord et le Sud, l'aristocratie anglaise y puisa
aussitót l'espérance d'étre débarrassée d'une
rivale qui déja éclipsait l'Angleterre et qui, de
plus, comme démocralie, était une protestation
vivante contre le systeme du privilége. Pour
contrihuer a un résultat si désirable, il fallait
prendre enmain la cause des rebelles et plaider
pour l'esclavage contre la liberté. Le mot d'ordre
fut done donné a la presse, qui s'acquitta de celte
mission avec un zele digne d'unc meilleure
cause. Jusqu'alors, la république américainc
avait été vertement tancée de fois a autre au
sujet de l'esclavage: c'était une institution abo­
minable, un déshonneur de la civilisation mo­
derne, une hideuse tache sur le drapeau de
I'Union, Comment! l'Angleterro avait des long­
temps extirpé cette plaie sociale, et pour co faire
n'avait point reculé devant l'énormité de la
dépense, tandis qu'une république l'entretenait,
I'alimcntait, la propageait encore dans son sein !

Quelle criante anomalie l Telles avaient été les
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invectives de la presse anglaise. Tout d'un coup,
un mcrveílleux reviremcnt s'opere, et le langage
des journaux change du tout au tout; l'esclavage
n'est plus une inslitution exécrable, c'est une
bienfaisante institution pour les esclaves comme
pour les maitres; ce n'est plus un déshonneur,
une tache hideuse, c'est presqu'un point lumi­
neux sur le drapean de la République. Si une fée
avait, de sa magique baguette, touché l'escla­
vage, et l'eüt tranformé en une chose séduisante
a voir, le languge de la presse n'uurait pu étre
plus différent de ce qu'il était naguere, Mais
elle ne s'en lint pas la; le Nord fut en bulle 11
toutes les tracasseries, a toutes Jes vexations, a
toutes les insultes dont la plume est cupahle ; ses
plus honnétes et habiles citoyens furent calom­
niés, vilipendés; ses mesures pour l'extinction
de la révolte furent blámées ou íoumées en ridi­
cule; ses défaites exagérées et célébrées 11 l'ou­
trance, ses victoires amoindries ou niées a brille­
pourpoint. La luUe était de su part a la fois
criminelle et inutile, criminelle parce que tous
les droits étaient du coté des scissionistes, inutile
paree que jamais le Nord ne pourrait triompher
du Sud et le ramener dans le sein de l'U nion, En
un mol comme en mille, rien nc fut négligé de ce



CHAPltUE sIxrhIE 239

qui pouvait porler dommagc ti la cause du Nord
et le décourager. L'issue de la lutte a démontré
ce que valaient ce plaidoyer et tous ces frais
d'éloquence. Certes, si la justice et la vérité
n'étaient pas immortelles, les hlessures qu'a
cette époque leur firent les foliculaires anglais,
auraient amplemcnt suffi a les exterminer. Tel
futl'ignoble role que joua la grande majorité de
la presse anglaise tout le long de ce memorable
conflit, oü, je ne crains pas de le dire, se décide­
rent les destins de l'humanité, Peut-on s'étonner
maintenant si la République américaine nourrit
rancune contre l'Angleterre? Longtemps elle a
laissé pendante la question de l'Alabama, et cela
sans nul doute, pour d'excellentes raisons, Mais
aujourd'hui la voici venir, sans íracas, avec une
petite carte a payer qui fait terriblement écar­
quiller les yeux au cousin John Bull. Eh bien!
paie, mon bon John .Bull, paie et remercie ta
presse d'avoir si effícacement contribué a te faire
vider le fond de ta bourse !

Si le role qu'a joué la presse anglaise a l'égard
de la grande République est déshonorant, com­
bien plus láche et honteuse cst sa ligne de con­
duite ª l'encontre de la France, tout le long de la
douloureuse épreuve que nous venons de subir.
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Car du moins, entre la République et l'Angle­
terre, il n'y avait jamais eu d'cntonto cordiale et
encore moins d'alliance active; jarnais leurs
armées n'avaient combattu cóté acote, essuyé les
memos fatigues, enduré les mérnes souffrances,
partagé les mémes lauriers ; bien au contraire,
depuis la déclaration d'indépendance, les deux
pays avaient été constamment en bisbille, et quel­
quefois en hostilités ouvcrtes, Mais bien autre­
ment il en était avcc la France; depuis 1815,
aucun sanglant conflit n'avait éclalé entre les
deux nations; bien mieux, il y avait eu entente
cordiale durant une grande partie du regne de
Louis-Philippe, et, dans les vingt années de ce
misérable Empire, leurs soldats avaient frater­
nellement mélé leur sangsur plus d'un champ
de bataille, sans compter qu'a Inkermann, notre
armée avait sauvé les troupes anglaises d'une
destruction totale, Rien n'y a fait.

La presse anglaise a renouvelé contre la France
les manamvres et les dires par lesquels elle s'était
si tristement distinguée a l'encontre de la Répu­
blique américaine; applaudissements, réjouis­
sanee de nos défaites, récits controuvés, dénis

absolus de nos avantages, assertions tendant a.
nous décourager, calomnies, insultes prodiguées
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aux ardents et honnétes patrio tes qui ne désespé­
raient pas de leur pays, rien n'y a manqué, et, soit
dit a son déshonneur, il s'y est joint la circon­
stance aggravante pour elle, que pendant que l'An­
gleterre buvait a pleine coupe l'humiliation que
lui versait la Prusse, la presse prodiguait a l'é­

chansan les termes les plus élogieux que fournisse
le vocabulaire anglais. Il sorait difficile, je erois,
de pousser l'ignominie plus loin, Quand la presse
d'un pays a ainsi perdu toute vergogne, la condi­
tion morale de la nationdoit, il me semble, laisser
quelque chose a désirer.

Ilest bien entendu quej'admets quelques hono­
rables excepticins, et quand je dis la presse an­
glaise, c'est de la généralité des journaux qu'il
s'agit,

Parmi ces rares exceptions, il en est deux assez
remarquables pour que j'en fasse une rnention
particuliére. Ce sont leReynúld's News papel' et le
Standard, celui-ci peut-étre le plus conservateur
des journaux anglais, celui-la le plus avancé, et,
a. tout dire, le soul démocrats que je connaisse
parmi eux. Tous deux voulaient bien également
le triomphe de la France sur les cnvahisseurs,
mais a la différence pourtant que le premier le
voulait au profit de la cause populaire, tandis que

14
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l'autre l'aurait voulu a celui de la famillo Bona­
parte, de cet équipage de forbans qui avait Iait
sombrer le .navire. Grand mcrci, monsieur le
Standard, vous étos par trop bon, maís nous sor­

tons d'en prendre.
Puisquej'y suis, cen'est quejustico de nommer

ceux qui se sont éminemment distingués dans
l'autre role. Ce sont le Times, le Daily News et le
Teleqraph, On dit mémo que certains rédacteurs
et correspondants ont éLé décorés par Guillaume,
pour les hauts faits qu'ils ont accomplis la plumo
a la main. Et on appelle cela croix d'honneur!

Le déshonneur n'ost plus une chose honLeuse;
il s'intitule honneur et chose glorieuse.

Dans le role intéressant et intéressé que doit
jouer et que joue la presse anglaise, iI y 11 une
parLicularité queje puis apprécier ici sans trop
craindre de me répéter, attendu que j'en ai a
peine dit un mot dans le cours de cet opuscule,

CeUe partie du role, qui n'est pas la moins
intéressante, mais qui est assurémcnt la plus
facile, consiste a alimentar et a tenir dans un
état de gonflement convenable l'orgueil national
do John Bull. Dieu merci l chaque peuple, de
mérne que chaque individu, a une excellente

opinion de soi-méme, et se croit le plus grand,
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le plus intelligont, le plus sago des peuples; cela
ne fait pas question, Mais encere y a-t-il dif­
férents degrés en cela, du plus et du moins. Eh

vhicn I John Bull, lui, est i't une distance incom­
mensurable de tous les autres ;il s'est érigé un
échafaudage de grandes actions, de gloriouses
victoircs par torre et par mer, de vcrtus morales
et religicuses , d'éminentes qualités intellec­
tuelles, militaires, navales, poli tiques, civiles,
familiales, mercantiles, industrielles; bref, di­
sons-le tout de suite , .de tout ce qu'il y a de
grand, de beau, de noblo au monde, et n'en
parlons plus. Tant et si bien que la structure,
pour laquelle, Dieu merci! les matériaux ne
faisaient point faute, atteint aujourd'hui jusqu'á
la voúto céloste. Ce que les constructeurs de la
tour de Babel n'ont jamais pu accomplir, John
Bulll'a parachevé avec une parfaite aisance. Et
planté la-haut, il contemple, avec sa sérénité
bovine, les autres nations qui se meuvent et
gravitent a ses pieds. Est-il étonnant que, les
voyant si petites, il les regarde avec un souve­
rain mépris? Eh bien! c'est la presse anglaise
qui natureIlement a le plus contrihué a l'édifi­
cation de cette facon de temple titanesque, dont
John Bull est I'idole, et c'est elle qui, naturel-
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lement aussi, a pour mission spéciale de le ré­
parer et de l'entretenir de maniere que John
Bull ne dégringole pas du cicl; ce qui serait, ma
foi! grand dommage: on ne tombe pas de si haut
sans se disloquer un peu la charpente.

D'abord, il est bien entendu que la nation
anglaise ost la quintessence méme de la probité,
réputation capitale et qui vaut de 1'01' chez une
nation mercantile, en ce qu'elle inspire la con­
fíance nécessaire pour attirer les chalands. Ce
qui n'empéche pas, qu'a l'étranger, elle n'ait pillé
de fois a autre, par-ci par-la, pillé 1'Irlande, pillé
les Chinois, pillé les Indiens, et que chez elle,
la classe marchande ne soit d'une probité fort
douteuse. Faisons fortune, honnétement, si nous
pouvons, mais faisons fortune; telIe est la devise
inscrite au fin fond de son CCBur; faux poids
et fausses mesures, altération des denrées, han­
queroutes frauduleuses, tels sont les moyens sou­
vent mis en usage pour arriver vite au but,

Mais voila qu'en élcvant mes regards a perte
de vue, je m'apercois que si je voulais examiner
une a une toutes les assises de ce monument
élevé par l'orgueil anglais, ce serait une tache
interminable, et que la vie de Mathusalem n'y
suffirait pas, Pense done, la distance est longue
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d'ici au dome célesto. Puis, comment y grimper?
il me faudrait au moins 1'échelle de Jacob, que
je ne saurais oü trouver. Pour en avoir flni au
plus tót, je me bornerai 11 la gloire militaire, une
des assises fondamentales, un des articles de foi
les plus chers a nolre voisin, celui dan s lequel il
se retranche avec tout l'entétement qui le dis­
tingue.

« England has neoer been beaten] - L'An­
gleterro n'a jamais été battuo! » Non, jamais,
pas méme par les Danois, qui les premiers en fl­
rent la conque le ; pas mérne par Guillaume le
Conquérant, avec son arrnée francaise ; pas
méme par Duguesclin, qui les chassa do France,
apres le traité de Brétigny, non plus que par
Jeanne d'Arc, Dunois, Xaintrailles, Lahire, qui
la firent rentrer dans son lle un peu plus vite
qu'ello n'aurait voulu. Elle n'a jamais été battue
par Wallace, Bruce et auíres héros écossais, qui
l'ont tant do fois expulsée de lcurs montagnes,
avec d'offroyables pertes. Les Yankees ne 1'ont
pas battue et robattue lorsque, aidés dos Frsncais,
ils ont secoué son joug et établi leur glorieuse
république. Elle n'a pas été battue a Hastings,
a Saintes, a Taillebourg, a Bouvines, Stirling,
Rosin, Bannockburn, Mitton, Cocherel, Buujé,

ti.
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Orléans, Patay, Formigny, Bordeaux, .Ancram,
Blackwator, Calais, I1e de Ré, Fontenay, Hond­
shoote, Dunkerque, la Corogne, Bcrgcn, la Nou­
velle-Orléans, etc., etc.; j'en passe, et plus d'une,
La reddition de Cumberland avco son armóo, a
Closter Seven, n'est pas une défaite, non plus
que eelle de Burgoyne a Suratoga, ni eelle de
Cornwallis a Yorktown. Non, les historiens qui
disent que l'Angleterre u été battue dans ces ae­
tions en ont mentí par la gorge. L'Angeterre
hattue ! Quelle impudence !

I1 existait jadis dans la caboche anglaise une
conviction, qui est trop désopilante pour que je
la passe sous silence. Le fameux aeteur Garrick
en fait rnention dans une piéce de vers qu'il écri­
vit en l'honneur de Johnson, l'auteur du premier
dictionnaire anglais. Il débute ainsi:

Si de guorro il s'agit, nous disons, sans [actance,
Qu' un soldat d' Albion en battrait dix de France 1! ! !

Et 1'on dira que les Anglais ne sont pas mo­
destes!

Cctte oonviclion esl un peu amendée aujour­
d'hui, du moins ehez les adultes, mais elle s'épa­
nouit encore dans toute sa fralchcur chez les
adolescenís, Ainsi, un petit J ohn Bull, tout frais
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sorti de l'école ou du collégo, te dira qu'un seul
Anglais peut battrc dix Francais par-dcssous la
jambe. A mesure qu'il prend de l'ágo, il rahat
graduellement de cette prótention; ce n'est plus
que neuf, huit, sept; enfin, lorsqu'il est bien
rassis, et qu'il commence u grisonner, le chiffre
s'ost réduit au nombre fractionnaire un ot dcmi,
Cependant, arrivé la, il ne recule non plus qu'un
rocher; il est ubout de concessions, et tu as beau
le raisonner sur co point, il n'en rabattra pas un
chovou, illui faut son Francais et demi, L'entier
est, jo supposo, la pieco de résistance, et le domi
pour le dessert. Facétieux John Bull I Qui s'en
serait douté ?

Mais c'est surtout a la boxe que l'Anglais est
invincihle et brille de tout son lustre. Parle a un
Anglais qui a voyagé a l'étranger; tu peux étre
sur qu'il a culbuté au moins un homme d'un
seul coup de poing. Naguere encore, c'était sur
les Francais qu'ordinairoment il se délectait a
exercer sa prouesso; mais désormais, et jusqu'a
nouvel ordre, comme nous avons été vaincus par
los Prussiens, co no serait plus la peine, ot ce
seront des Prussiens qui tomberont sous ses
foudroyants coups de poing. Ainsi tenez-vous bien,
messieurs les vainquours !
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N'est-ce pas étrange que le peuple le moins
guerrier et lo moins militaire de l'Europe soit
celui qui a le plus a creur la gloriole, et qui
caresse ces notions absurdement fausses d'invin­
cibilité. Cal' il n'cst pas un autre peuple qui se
vante do n'avoir jamais essuyé une soule défaite.
Ainsi nous autres Francais, nous avons bien notre
bonne dose d'orgueil et de vanité, et sommes
assez enclins a faire mousser nos incomparables
victoires, mais du moins n'avons-nous pas l'im­
pudence do nier nos défaites ; elles sont inscritos
tout au long, et en assez grand nombre, Dieu
merci ! dans nos anuales historiques. Seulement,
commo nous possódons un certain fonds de phi­
losophie, nous faisons assez bon marchó de ces
revers, et nous nous contentons de regarder
l'avenir, pleins de confiance dans I'intellígence et
la bravoure nationales, Autromcnt il en est do
l'Angleterre; ses historiens nient simplement
plusieurs défaites, et il en est méme d'aucunes
qu'ils fardent et transfigurent en éclatantes vic­
toires; sa presse les méconnait avec uno aisaneo
des plus gracieuses; ses harangueurs populaires
et ses orateurs apres-boire font de méme; en sorte
que cette conviction d'invincibilité est enracinéo

dans les esprits de maniere a ne pouvoir en étre
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extirpée, pas méme par la conquéte éventuelle
del'Anglctcrrc. Car alors mérno ils la nieraient.
Note bien qu'il n'y a rien d'exagéré dans ce que
je dis la. Il y a parmi eux un dictan que plusieurs
fois j'ai cntcndu : « Jo/m Bull neoer knouis uihen he
is beaten.-Jean Taureau ne saitjamais quand il
est battu.» Ce n'est point que, ce disant, ils
reconnaissent pouvoir étre battus. Non, cette
idée n'est jamais cntréo dans leur cervelle. C'est
tout simplement une maniere a eux de mettre
en relief la ténacité nationale, voulant dire par la
que si, par impossible, ils venaient a étre battus,
eeserait tout comme s'ils ne l'étaient pas. A
votre aise, messieurs; mais nous saurons désor­
mais a quoi nous en tenir.

Et eependant, je le répete, l'Angleterre pro­
prement dite est la moins guerriere des nations
de l'Europe. Jamais, malgré son nombre énorme
de gens sans feu ni Iieu, jamais elle n'a pu recru­
ter dans son sein assez de soldats pour les
guerres oü elle a été engagée. C'est ainsi qu'elle
a perdu I'Amérique, oú, si des l'origine, elle
avait pu jeter des forces suffisantes, elle aurait
étouffé la rébellion dan s son germe. Son armée,
si petite qu'elle füt, était a-demi eomposée de
Hessois, fournis en vertu d'un eontrat interna-
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tional. A Waterloo, il n'y avait, d'apres Thacke­
ray, que 12,000 Anglais, lesdeux autres tiers
ayant été reerutés en Écosse et en Irlande, les­
quelles réunies, n'ont pas, de beaucoup, la moi­
Lié de la population anglaise. J'ai done raison de
dire que l'Angleterre est une nation parasite. I1
y a chez elle beaucoup d'orgueil national, mais
peu de sentiment patriotiquo, et sa sollicitude
pour l'intégrité de sa peau est extreme. La bra­
voure incontestable de su petite armée, dont a
grand'peine elle remplit les vides,prouve sim­
plomcnt une chose, c'ost que le courage mili­
tairo est l'excoption parrni les Anglais, Aussi
est-elle incapable de faire une guerre tant soit
peu considérable sans alliés. Dopuis trois cents
ans, ello n'a pas livré une seule grande bataille
centre une puissance européenne, sans le secours
de Pierre ou de Paul. Ce dont elle sait fort bien
tirer partí a l'avantage de sa vanité, et avec sa
bonne foi habituelle, « fides punica », Est-elle
vaincue, c'est 10 fait de son allié, et pour son
compte personnel, elle a gagné la victoire. Est­
elle victorieuse, tout l'honneur lui revienl, et
l'autre a, pour sa part, Jos b6vues qu'elle-méme
a commiscs, Un ou dcux exemples.

L'avocat Kinglake, qui s'entend ti la guerre
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comme je m'entends au grimoire, a écrit tout un
gros ouvrage pour démontrer que les Franeais
n'ont rien fait qui vaille en Crimée, et entre autres
aménités anotre adresse, il dit que la bataille de
l'Alma est une honte pour la France. L'autre
jour encore, j'ai trouvé dans le Daily Teleqrah une
figure assez ingénieuse a ce propos. Ce véridique
et honnéte journal, apres avoir affirmé anouveau
l'invincibilité nationale, disait que dans toutes les
guerres oü l'Angleterre a coopéré avec les nutres
nations, c'est elle qui était la pointe qui fait la
trouée, et son alliée simplement le manche adapté
au fer; sans en excepter la Franco, dit-il, qui, dans
la guerre de Crimée, n'ajoué que l'humble role de
manche; A la bonne heure! Heureusement pour
la vérité, que le général russe Todleben a, lui
aussi, fait sa petite histoire de cette guerre, dans
laquelle histoire, s'il no dit pas en toutes lettres
aux Anglaisqu'ilsen ont meníi, du moins, rétablit­
il d'une faeon irréfragable l'cxactitudo des faits. A
l'Alma, une brigade anglaise compromit le suecas
de la journée en rcculant devant le régiment de
Wladimir; une batterie francaise tournée apropos
répara aussitót le désordre. A Inkermann, les
Russes auraient anéanti l'arméeanglaise, n'eüt
élé l'heureuso arrivéo de la division Bosquet. A
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Balaclava, la fameuse charge, bravement béte,
ou bétemcnt bravo (c'est au choix) de la cavalerie
anglaise, aurait pu coütcr cher aux alliés, sans la
charge opportune des chasseurs francais, qui ré­
tablit le cornbat. La division Mac-Mahon prit
Malakoff c'est-a-dire la clef de Sébastopol en
quinze minutes, et s'y maintint six heures durant
contre les efforts désespérés do l'armée russe; les
Anglais, deux fois et a deux jours diiférents, atta­
querent le Redan, et deux fois échouerent avec
tres-peu de gloire, et mérne, je erais, prirent un
peu de poudre d'escampette.

Telle est la véracité do la presso aristocratique
de I'Angleterre. Mentir, mentir, mentir, c'est la
sa grande affaire. Et note bien qu'en cela elle ost
parfaitement dans son róle; Grandement il im­
porte a sa patronne, l'aristocratie, que les gouver­
nés aient une haute idée de son gouvernement
et de tout ce qui s'y rattache de pres ou de loin ;
il est salutaire qu'il soit bien convaincu de la
grandeur nonpareille de la nation, de sa gloire
militaire, vierge do tout rovers, de sa liberté
pleine et entiere, de sa prospérité sans égale, de
ses vertus et de tout le reste. Changer un gou­
vernement qui a fait de telles choses, qui a formé
une telle nation! il ne faut pas y songor! Tout
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est pour lo mieux sous lo meilleur dos régimos
possibles; restons-y. Voila son role, ot fucile il
est, gráce a l'idiosyncrasio particuliere au peuplo
anglais, dont l'osprit étroit no saurait ombrasser
les deux cótés d'une question. L'Américain Haw­
thorno, qui l'avait bien étudié, a dit: ( Intellec­
tueUomont, John Bull n'y voit que d'un ceil, el
souvent de l'autre n'y voit que de travers, )

J e sais que tu vas me dire: Mais eomment
alors expliquor ses suecos, car il en a eu, ot do
grands? Cortos, jo no suis pas homme a don­
ner un démenti a I'hisloire ; ce serait tombor
dans lo vice que jo reproche a I'Anglais. Mais
si l'Anglotorro a eu dos succes, ct quelquofois de
trós-grands, c'cst, en grande mesure, a sa posi­
lion insulaire qu'ello lo doit. Sa position insu­
lairo, voila son grund mérito. Sans quoi, des long­
temps, l'Anglotorro aurait été conquiso pour la
troisiemo fois. Jo n'hésilo pas a lo dire, il no fau­
drait pas 800,000 hommos pour conquérir l'An­
glolerro; il n'en faudrait pas memo 200,000; non,
car, si 100,000 soldats disciplinés ot aguerris
commo l'était l'arrnée du camp do Boulogne, ou
comme l'est celle qui a vaincu la France, parvo­
naiont uno fois a mettre picd sur la cale anglaíse,
c'cn scrait fait do la fiere Albion, el cet édíñco

15
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artificiel, ce colosse d'airain aux pieds d'argile
s'écroulerait cornme un cháteau de carles. Ce no
serait point tant faute de troupes que faute d'or­
ganisation. D'organisation, il n'y en a point, et
il n'y en a jarnais cu. Pour organiser, il faut de
la clarté dans l'esprit, el l'esprit de John Bull
est brumeux comme l'aímosphere de son He.

Maintenant, ami Guillaume, que j'ai dépouillé
la liberté anglaise de tous ses atours d'emprunt,
que j 'ai passé impitoyablement l'éponge sur tout
ce fard et cet érnail dont on a cherchó a l'cm­

bellir, comment la trouves-tu dans sa nudité, ses
rides el son décharnement? Combien ce laideron
est loin de ressemhler a cette femme aux fécon­
des mamelles, dont seules au monde la Suisse et
les États-Unis rocoivent les bienfaits; et que
la France républicaine, apres tant d'hérolques
efforts, est, je l'espere, bien pres de posséder
une fois pour toutes! ..

Je l'ai déja dit, et je maintiens mon dire, il
y a en France, depuis notro grande révolution,
beaucoup plus de liberté vóritable, substantielle,
qu'il n'y en a dans la Grande-Brelagne. Cellc-ci,
cornme tu l'as vu, a toutes sortes de libertés
inscrites dans sa constitution, mais ces liberlés

de papier so déchirent souvent au contact de ses
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rnceurs aristocratiques; tandis qu'en France, les
entraves que les lois ont quelquefois rivées au
corps politique , sont fréquemment venues se
briser contre la démocratie dont les mreurs na­
tionales sont imbues. En France, la démocratie
a continué de se d6velopper en dépit des mauvais
gouvernements qu'elle a eus; en Angleterre,
l'aristocratie a pris de plus en plus racine dans
le sol, malgré les nombreuses lois Iihérales dont
on a replátré la constitution. La société, voila
1'officine véritable OU se manipulent et se mi­
tonnent la servitude et la liberté des peuples,
lorsqu'ils jouissent de leur indópendance natio­
nale ; ct vouloir faire sortir la liberté ou la
démocratie, ce qui est tout un, .du sein d'un
corps éminemment aristocratique, c'est, passe­
moi la comparaison, comme si d'un sao de char­
bon l'on prétendait faire sortir de la farine. Et
c'est la ce que les masses anglaises ne compren­
nent point.

Les faits no manquent pas qui prouvent com­
bien impuissantes sont les lois écrites a l'encontre
des mreurs sociales. Ainsi aucune limitation n'em­
peche un prolétaire d'aspirer a un siége dans
la Chambre des Communes; mais a quoi bon,
quand a un candidat il faut une somme énorme
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pour s'assurer la moindre chance de succes ? A
quoi tu peux ajouter que les membres de la légis­
laLure ne recoivent point d'honoraires. Dans
l'armée, la loi, il n'y a pas longtemps, a mis dans
la giberne de tout soldat ou sous-offlcier, un báton
de maréchal, qui est condamné a n'en jamáis

sortir, paree que, pour tenir son rang parmi le
corps d'officiers, une forLune personnelle est in­
dispensable. Dans le clergé, il n'y a point de
restriction écrite, qui exclue le mérite, oü qu'il
se trouve, des riehes hénéflces et des hautes
dignités de l'échelle cléricale ; mais toutes ces
bonnes choses sonL, directement ou indireetement,
a la disposition de l'aristoeratie, qui les confere
ou a ses rejetons déshérités, ou a ses créatures,
ou encere a ceux qui peuvent les acheter. Ainsi
en est-il de I'adrninistration. Les lois assurent
aux populations liberté entiere de rassemblement;
mais qu'un meeting de quelque importanee ait
lieu, vito on nomme, pour présider, un seigneur
ou un des féaux de l'arisiocratie, lequel veille u
ce que rien ne s'y passe qui puisse hlesser les
intéréts de la classe gouvernante. Ou bien, si,
comme on l'a vu dernierement, des agitateurs
anti-aristocratiques veulent avoir leurs coudées
franches, l'aristocratie soudoie par-dessous main
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des flors-a-bras, qui coupent la parole aux ora­
teurs, ot, au hesoin, leur cassent la tete. La presse
anglaise est libre, rien de plus vrai; pas le
moindre báillon légal qui l'empéche de dire ce
que han lui scmble ; milis, pour étahlir une
feuillo avec quelque chance de succes, il faut le
faire sur une grande échelle, ce qui nécessite un
gros capital; une petite feuille comme il y en a
tant en Franco, ici scrait dédaignée parce qu'elle
ost pauvro, et comme telle ne pouvant contenir
rien qui vaille. Le péché impardonnable, en
Angleterre, c'est la pauvreté. Montesquieu a dit:
« Il y a deux choses quo l'on estimo en Angle­
terro, le mórite et la richosso. » Peut-étre en était­
il ainsi de son íemps ; rnais, de nos jours, il faut
intervertir l'ordre des mots, la richesse se trouvant
a cent piques au-dcssus du mérite.

Il y aurait néanmoins mauvaise foi a nier que
les mreurs aristocratiquos do la société anglaiso
neutralisent completernent les libertés écrites.
Non; dans les meetings, los agitaLeurs ont quel­
quefois libre carriere, et il s'y fait une propa­
gande tres-hostilo au régimo du privilégc; la
presse fait égaJcment certaines révéJations, qui,
bien que le plus souvent ce ne soient que des
récriminations de partí a parti, n'en sont pas
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moins tres-dommageables a la classe gouv"er­
nante; et de plus, il y a de cerlains pamphlels
franchement démocratiques qui circulent sans le
moindre empéchernent. Mais si alors le gouver­
nomont laisso déclamer, agiter par la parole ou
par la plume, c'est qu'il ne craint pas le peuple,
et que méme il le méprise, témoin les paroles
prononcées par l'archevéque d'York, en plein
consistoire do l'Église anglicano. « Il devrait,
s'écrie ce prélat, marcher dans la voie du progrés,
et nous faire dégringoler de nos siéges! Il n'essaie
pas de le faire, et c'est ce qui l'empéche de pro­
gresser. Au lieu de cela, il s'abandonne au vice,
et le vice le tient dans la pauvreté, tandis qu'il
pourrait étre riche. » Corbleu! monseigneur, il
faut avoir une bien grande confiance pour laisser
échapper de teIles paroles en semblable occasion1
Le gouvernement sait done qu'il n'y a pas péril
en la demeure, les masses ne tirant pas de ces
faits leurs déductions logiques, et ceux, parmi
elles, qui sont assez inteIligents pour le faire,
n'ayant pas la hardiesse ct la vigueur qui font les
révolutions. Chez nous, il en va tout autrcmcnt,
on y a uno assez bonne opinion de I'intelligence
et de la bravoure du peuple pour ne le point mé­
priser; on sail Iort bien que la 1umiero se fait
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unie quo celle d'Dutre-Manche, est tomhée assez
facilemont sous les coups de la monarchic. Mais
en Angleterre, l'arme tombée des mains du
vaincu n'a été ramassée par personne. Et en
effet, jamais la classo moyenno ot lo pouple n'ont
combattu pour leur propre compto comme classes,
la révolution de i642 n'a été qu'un épisode glo­
rieux, oü les Puritains, portion vigoureuse, mais
minime de la elasso moyonno, ont joué un role
magnifiquo, mais tres-bref et sans résultat per­
manent. Cromwell, malgré ses grandes qualités
personnellos, n'a rien édifié, simplemont paree
que les outils et les matériaux lui manquaient,
les Puritains étant numériquement trop faihles,
et de plus divisés entro eux. Los démocrates lui
reproehent de n'avoir pas profité de sa puissanco
pour renverser l'aristocratie et élever lepeuple
sur ses ruines. Comment l'eüt-il fait, méme s'il
l'avait voulu, quand les masses lui étaient pas­
sivement hostiles, et soupiraient apres le retour
des Stuarts? Bien différemment se sont passées
les choses en France, oü la classe moyonne, pré­
parée de longue main par de solides études, et
devenue, par le savoir, supérieure ti la noblesse
déchue, a renversé l'antiquo monarchie, avcc le
puissant soeours du pcuplo, qui a su profiter de
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l'occasion pOli!' améliorer sa position sociale. Si,
des lors, la république n'a pu se maintenir, c'est
qu'il est impossihle qu'une pareil1e entreprise
réussisse du premier eoup chez une nalion oü
une monarchie séculaire a laissé tant de germes
impurs, Mais au moins les assises en ont élé
posées, et il est permis de batir la-dessus un
édifice durable. Jamais, a mon avis, ne s'est
offert au monde un spectaclo aussi grandiose que
celuí du peuple francais, la lruelie d'une main et
l'épée de l'autre, a la fois construisant la base
d'une société nouvelle, et repoussant victoriouso­
ment les hordes de tout un continent ameutées
contrelui,

Néanrnoins, les autres peuples, aveuglés en
cela par lcurs gOLlvernants, monarques ou aris­
tocrates, n'ont pas laissé que de nous reprocher
notre insucces, et de I'attribuer aun vice inhéront
a notro caractcro national, comme si c'éíait une
entrcpriso dos plus faciles d'établir uno répuhli­
que permanente en de semblables conditions. Ils
ont assez mauvaise gráce, il me semble, a déver­
ser sur HOUS lo blámc ct le ridicule, ceux qui ne
font que se tralncr sur nos traces, et qui recueil­
lenL de loin les bénéfices de nos généreux eíforts.
Bien plus juste ce serait de leur part, s'ils nous

1" .
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savaient gré de ce que nous voulons bien leur
déblayer les voies, et, comme pionniers, risquer
les aventures et les périls de l'avant-garde.

Le peuple d'Angleterre l'avait bien plus belle
que nous pour établir une républiquc, Retranché
dans son ile, a l'abri de toute inLervention exté­
rieure, il aurait pu tranquillement arranger ses
affaires domestiques, et donner aux nations euro­
péennes le grand et salutaire exemple d'une
démocratio prospere. Au liou de cela, il s'est
contenté, jusqu'a ce jour, de donner par-ci par-la
un crépi démocratique au vieil édifice du moyen
age, s'imaginant qu'en continuant ce modo de
rapiécetage, il ílnirait par avoir une démocratie.
Erreur grossiere l Avec un tel procédé, on peut
bien a la longue obtenir les apparences de la
chose, et encore n'y faudrait-il pas regarder de
bien pres, maís la chose elle-méme jamais. Ne
sait-il done pas qu'avant de rebatir, il faut mettre
bas et déblayer les décombres? Celui qui veut
reconstruire sa maison, ne procede point autre­
ment, ot en fait d'édifice politique, il en est abso­
lument de memo.

Non, je ne saurais, malgré que j'en aie, entre­
tenir une opinion favorable aux aptitudes démo­
cratiques du peuple anglais. Certes, je n'en suis
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pas a ígnorer que tout récemment il s'est produit
dans le pays un mouvement républicain, auquel
ont puissamment contribué des hommes de ta­
lent et d'énergie, tcls que Reynold, Odger, Dilke,
Bradlaugh el quelques autres. Mais tout en ren­
dant j ustice aux chefs, et admirant leurs nobles
travaux, je ne puis m'ornpócher d'avoir des dou­
tes sur le suecas définitif de leur entreprise, sur­
tout lorsque je ,jette un regard en urriére sur la
conduite dos masses anglaises dans des tentatives
semblables. L'issue des affaires de Peler's Field,
Peterloo, Newport, etc., n'est pas faite pour don­
ner de l'espoir. Au moment déeisif, le peuple,
en pareil occurrence, a toujours ahandonné ses
chefs, depuis GuilIaume Longue-barbe jusqu'á
John Frost et Jon es. Plusiours clubs républicains
formés depuis peu, ont déclaré dans leurpro­
gramme qu'ils ne veulent arriver a leur but que
par les moyens constitutionnels. Voila une naí­
veté passablement amusante. Y a-t-il jamais eu
par hasard un gouvernement arbitraire qui ait
fourni a ses gouvernés des armes Iégales pour le
renverser? Méme le scrutin secret, quand on
l'aura, n'y fera que peu de chose, La oü le pou­
voir existo, les moyens, avec un peu d'ingénio­
sité, ne manquent jamais, Déja, parait-il, on
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aurait songé ti neutraliser le scrulin, et c'est bien
simple; au lieu d'agir sur les individus, on
agira sur les circonscriptions en masse, tout
commc cela se pratiquait sous le deuxieme empire
francais. Done, pour renverser l'aristocratie an­
glaise, il faudra en venir aux coups; cela ne fait
aucun doute. Et si les républicains anglais sont
déterminés 11. ne se paint battre, alors qu'ils se
taisent, et qu'il n'en soit plus question.

En attendant, il y a péril en la demeure, et
l'Angleterre se trouve dans une position tres­
fausse en dépit de ses brillants dehorsde puis­
sance matérielle. Et ce n'est pas seulernent paree
que, sauf le noyau républicain déja signalé, elle
conserve ses tendances aristocratiques, quand la
plupart des nations européennes sont en train
de se régénérer par la dómocratio, mais c'cst en­
core et surtaut paree que son aristoeratie elle­
méme est atteinte d'un vice radical, qui, en tout
temps, la rendrait nuisible au pays. Ce vice n'est
autre que ses richesses démesurées, et particulie­
rement ses immenses propriétés territoriales.
Tant que l'autorité monarchique a pu balancer
son influence et la maintenir dans les bornes,
passe encore; c'était méme un contre-poids a
cette autorilé, qui autrement aurait pu tourner
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au despotismo. Mais de nos jours que le souve­
rain n'a plus guere que l'ombre de la royauté,
l'équilibre se trouve rompu, et l'aristocratie est
restée entieremcnt maitresse de la situation, au
grand détriment du pays. Montesquieu a dit:
« Deux choses sont pernicieuses dans l'aristoc.ra­
tie, la pauvreté extreme des nobles et leur richesse
exorbitante. Les lois doivent óter le droit d'aí­
nesse entre les nobles, parce que par le partage
continuel des successions, les fortunes se remet­
tent toujours a l'égalité. Il ne faut point de sub­
stitution, de retraits Iignagers, de rnsjorité, d'adop­
tion, etc. ))

Oui, je ne crains pas de l'affirmor, l'Angleterre
s'en va grand train a vau-l'eau. Et si tout ce que
jo t'ai fait voir de la condition intérieure du pays
ne suffisait pas pour to convaincre, jo te dirais:
Jetto les youx sur la politique extérieuro de la
Grande-Bretagne dans ces dernieres années, et
en particulier, vois l'attitude pusillanime, indi­
gne, qu'elle a maintenue durant la gigantesquo
lutte qui vient d'avoir lieu. Que tout d'abord, des
la déclaration de guerra, ello ait pris cette attitude
de simple spectatrice, cela se concoit ; elle pouvait .
craindre que la Franco, une fois victorieuse, ne
devint par trop puissante pour le maintien de 1'6-
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quilibre européen, rnais qu'ello l'ait consorvée, et
qu'elle ait fait une mine de plus en plus humble,
lorsquo cet équilibre s'ost trouvé entierement
rompu au bénéfico de la Prusse, lorsqu'elle a vu
que la France, naguóre son alliée, allait étre

saignée EL blanc, n'est-ce pas la, Je te le demande,
une conduite inqualifiable? Cent fois pis encere,
on l'a blcsséo dans son intérél et dans son hon­
neur national, on lui a infligé toutes les humilia­
tions, on l'a soufiletée sur les quatre joues, et
plutót que de se rehiffer et de se battro, elle a
mieux aimé tout endurer, blcssuros, insultes et
soufflets. La Russie a déchiré lo traité de Paris,
et lui en a jeté les morceaux EL la face ; la Prusse
a craché sur le docurnont par lequel elle garan­
tissait la neutralité du Luxembourg; les soldats
de Guillaume ont maltraité ses citoyens partout
oü ils les ont trouvés, ils ont coulé ses navires,
battu ses matelots, foulé aux pieds son drapean,
le drapeau de cet empire oü le soleil jamais ne se
couche; rien de tout cela n'a pu lui émoustiJIor
le sang; ene est demeurée plongée dans son igno­
ble et luche apathie, A sa tres-humhle remon­
trance, Bismark a fait une réponse dérisoire, in­
sultante, ct tout a été dit. Maintcnant, pour
comblc, les États-Unis, avec qui elle a signé des
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préliminaires humiliants, exigent prss de quatre
milliards pour los dommages causés aleur marine
par un corsaire. Évidcmmont, s'ils font une de­
mando aussi exorbitante, c'cst parco qu'ils savent
que l'Angleterre est bien déterminée a ne pas se
battrc, Il en coüte cher, il parait, pour conscrver
l'intégrité de sa peau. Un de ces jours, la Prusse,
si la fantaisie lui en prend, envahira et annexera
la Belgique ou la Hollande; et l'Angleterre, qui
a garantí l'existence de ces doux nations, íera la
morte et laissera faire. Telle est la démoralisation,
tel est l'énervement de ceUe ancienne reine des
mers, qui a pris trop de ventre et s'est avachie
dans le luxo et los jouissances grossiéres. Maudit
ventre! qui a pcrdu tant de nations, Rome entre
autres, et qui a été la cause de nos derniers dé­
sastres. Oui, la France commencait a se faire du
ventre sous le régime de Risque-tout, ce singe
malfaisant, que durant vingt années nous avons
laissé jouer avec les destinées de notre beau pays.
Mais a quelque chose malheur est bono La dose
d'acido prussique ne l'a pas tuéo, sa constitution
est trop vigoureuse pour cela, elle a simplement
opéré en guise d'émétique et lui a fait vomir les
impuretés du bas-empire. En sommc, elle y a
gagné; ce qu'elle a perdu en ressources maté-
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rielles, elle l'a compensé et au-dela en force mo­
rale, Mens agitat molem ; si le mcns fait défaut, it

quoi sert le moles? ce n'est plus qu'une masse
inerte; et c'est le cas de l'Angleterre, qui, sans
avoir rien perdu matériellement, s'est laissé láche­
mcnt glisser jusqu'au deuxieme rang des nations,
et qui, si elle ne prend bienlót une forte dose d'é­
métique pour expectorer son aristocratie, ne tar­
dera pas a glisser jusqu'au troisierne ou au qua­
trieme plan.

En ayant flni avec l'Angleterre, j'aime a croire
que tu ne trouveras pas mauvais que j'insero
céans quelques réflexions concernant ma chero
France, que tu aimes aussi, je le sais, malgré ses
défauts, et peut-étre méme un peu a cause de
certains défauts. Au surplus, si j'ai entrepris de
meltre a nu la liberté anglaise, ce n'é.aitpas tant
pour l'Angleterre elle-méme que pour la France,
a qui, durant les deux derniers regnes onacorné
a satiété que le peuple britannique est le plus
libre, le plus sensé, le plus sage, le plus heureux
des peuples. Aujourd'hui plus que jamais, besoin
est a la nation francaise de s'accrocher aux prin­
cipes 6ternels de la justice et de la vérité ; eux
seuls peuvent la sauvegarder dans la position
périlleuse que lui ont faite les rógimes fondés
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sur 1'arbitraire et le mensonge. 01', ce n'est poiní
en suivant l'exemple de l'Angleterre, gangrenée
jusqu'a la moollo des os, qu'ello se dépótrera de
l'orniere ; c'est en suivant une direction diamé­
tralement opposée, c'est en développant, renfor­
cant les institutions démocratiqucs dont les
grands hommes de 93 ont si bien étahli les

bases.
OÚ en sommos-nous ? OU allons-nous ? Le

naviro marche-t-i] en avant? Non; il no fait quo
louvoyer, tirer des bordées a droite ct agauche,
et en sommo, il no gagno pas un pouce de che­
mino Ce n'est point cortes quo los passagers ne
se soient fortement prononcés, et queles cris de:
En avant! en avant l ne retentissent de toute
part; mais mi lieu d'obéir, los hommes qui sont
au gouvernail do ce noble navire, font la sourde
oreiUe, et jottont en arriare dos coups d'mil de
regret; ils voudraient bien viror de bord ot
rotourner au point de départ, n'était la crainte
bien fondée d'étre saisis et précipités u la mer.
Position étrsngo l Ces hommos qu'un malheu­
reux coup de vent a portés au timon des affaires
publiques, ces rcvenants des régimes passés et
trépassés, qucls merites ont-ils pour se recom­
mander a la conflance du pays? Aucun, si ce
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n'est celui d'avoir fait la paix la plus onéreuse et
une des plus humillantes dont l'histoiro fasse
mention, Si du moins, une fois leur triste mis­
sion accomplie, ils s'étaient retirés et avaient
laissé au pays la liberté do choisir des manda­
taires capables de remplir la tacho virilo do sa
régénération ! Mais au lieu do cela, ils so sont
proelamés, de leur propre chef, assemblée con­
stituante et législateurs perpétuels de la nation
francaise ; désespérément, de leurs mains sénilos,

ils se cramponnent au pouvoir, sachant bien quo
s'ils láchcnt prisc, ils scront a jamais engloutis
et noyés dans la foulo.

En attcndant, rien no so fait de la grande
reuvre qui préoccupe íous les bons citoyens, un
temps précioux est dissipó en débals stóriles, et
le provisoire se prolonge indéfinimenl, lorsqu'on
c1evrait agir, el agir avec vigueur et décision. Et
les dynasties, naguere encore ensevelies sous le
mépris ou l'indignation publique, rclevent la tete,
s'agitcnt, machinent et cherchent a escalader
dercchef le pinaele d'oü elles furent, au moins
une fois, honteusement précipitécs. Ces préten­
dants ont la préteniion de prétendre que la Franco
leur appartient par droit de naissance, et ils so
la disputent bel el bien comme on so disputcrait
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une maison, un domainc, ou toute autre pro­
priété en litige. Eh! corbleu! messieurs, de
grilce, cessez vos assourdissantes clameurs; la
France n'appartient ti porsonno qu'a elle-méme,
et si jadis elle fut assez malavisée pour se don-
ner provisoirement lt quelqu'un de vous, cela •
prouve tout simplcmont une choso, c'est qu'elle
est libre également de se refuser quand bon lui
semble. Mais vous avez, dites-vous, dans votre
giheciere, un orviétan, une panacéo infailliblo
pour guérir au plus vite toutes les infirmités,
tous les maux de cette pauvre France. Laissez-
moi d'abord vous dire que ce n'est pas la pre­
miére fois que vous faites offre de vos scrvicos,
et que vos drogues essayées tant et plus, au lieu
de guérir la malado, n'ont fait qu'empirer la
maladie; c'ost vous tousenfin, tant que vous étes,
qui l'avez réduite a l'état d'épuisement oü elle se
trouve aujourd'hui. Voila, il me semble, une
assez pietre recommandation.

Vous, monsieur de Chambord, le roi des reve­
nants par excellence, vous qui tenez votre cou­
ronne directement du Ciel, et qui, logiquement, ne
devez compte qu'a lui de vos actes, vous noieriez
volonticrs la Franco dans l'eau hénite avec l'in­
tention louable d'exorciscr l'osprit démocratique
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dont elle est travaillée, et auquel vous attribuez
toutes ses inforlunes passées et présentes. Vous,
monsieur d'Orléans, qui représcntoz les gros sacs
d'écus, vous Iui infligeriez le gouvernement de la
haute bourgeoisie, c'est-a-dire un régime énervant
et sans dignilé, qui reculerait indéfíniment la
régénération du pays. Puis, s'il est vrai qu'un bon
chien chasse de race, vous devéz elre tourmenté
del'aw'i sacra (ames, tout comme Louis-Philippe,
qui tondait si gracieusement la main en quóte de
doLations pour subvenir aux besoins de sa norn­
breuse progéniture, le pauvre homme l Au sur­
plus, vous venez de nous donner une preuve tres­
peu rassurante de cette soif de 1'01', en réclamant
cent millions a la France au moment oü illui faut

so saigner les quatre veines pour satisfaire a la
demandeexorbi tante de la Prusse, En vérité, vous
avez bonne gráce a faire valoir votre dévoüment
patriotique. Et vous, monsieur de Sedan, n'est-ce
pas assez d'avoir, vingtannéesdurant, gaspilléles
ressources de la France, rempli vos poches et
eelles de vos ineptes créatures, et faut-il encare
qu'ello fournisse 11 vos extravagances el a vos lur­
pitudes? EL cette vilaine cacnde que vous avez
faite a Sedan, estoce que, par hasard, elle ne suf­
fírait pas au couronnement de l'édiflce, et vous en
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faudrait-il une autre qui nous coütát encere
quelques-unes de nos plus belles provinces?
Tenez, vous eles tous les uns comme les autres,
et chacun a sa facon, des empiriques, des arra­
cheurs de dents, el, la seule chose en quoi vous
différez des charlatans ordinaires, c'est le prix
que vous mettez a vos drogues. Vingt-cinq ou
trente millions par an, non compris les acces­
soires, vrai Dieu! c'est un peu trop cher pour
empoisonner les gens.

Ce n'est point un homme, ce n'estpoint une
classe qui puisse opérer la régénération du pays,
c'est la population entiero qui doit y conlribuer
de toute son ame ct de toutes ses forces, en so
donnant de conccrt une vigoureuse impulsion en
avant. Mais, pour ce faire, la premiare chose es~

de secouer ces représentants du moyen age, qu'
ne savent rien faire que jeter des bátons dan s les
roues pour empécher le chal' d'avancer. Et ce ne
serait assurément pas un travail d'Hercule, cal'
ils no s'appuient sur rien, et leurs pieds hattent
dan s le vide. Une légere secousse, et voila que
Ieurs nerfs débiles se détendent et láchent prise,
ct les revenants dégringolent dans la tombe, d'oü
jamais ils n'auraient dü sortir.

Cela íait, il faut s'adresser a la science, qui ne
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manque pas ehez nous ; il Y en a, Dieu merci ! et
de reste; seulement il s'agit de la rendre plus
pratique, et d'y faire participer les masses, qui,
avec leur vive intelligence, seront hientót a meme
de rendre dos points aux rnasses allemandes. Et
l'éducaíion physique, il faut la faire marcher de
front avec l'éducation intellectuelle: « Mens sana
in corpore sano». Que les museles se fortifient a
mesure que se développent les idées, Avec une
telle base, le reste coule comme de source. Il n'y
a qu'a fortement vouloir, el dans quelques an­
nées, nous aurons guéri nos blessures, réparé
nos pertes, ot alors plus vigoureux et viriles que
jamais, nous courrons délivrer l'Alsace ct la
Lorraine, ces deux sceurs aimantes et fldeles,
qu'un mariage forcé, odieux, a jetées dans les
bras de Guillaumo, lo pieux massacreur.

Maintonant, chor Guillaumo, laisse-moi ter­
miner ma tache par un petit mot anos bons amis,
les Prussiens; mais la tout tranquiJlement et
et sans casser les vitres :

« Done, mossiours los racolours de pondules (no­
toz bien que jo no dis pas volours, coqui ne serait
pas poli), done vous vous croyez décidément sou­
verains maitres des destinées de l'Europe, paree
que, dans un moment oü la France était hors de
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garde, vous l'avez mise par terre et avez íait peser
sur elle les talons de vos grosses bottes, Vous vous
faites un tantinet illusion, mes braves, et votre va­
nité pataude, passez-moi le mot, vous emporteun
peu trap loin. Vous autres, si forts dans toutes les
connaissances humaines, vous devez connaitre
l'histoire de la France, et savoir que si parfois
elle oublio son noble role, elle se ressouvient
hientót, el qu'alors son élan est rapide comme
l'éclair et terrible comme la foudre. Mais nous
sommes dégénérés, abátardis, énervés, dites-vous.
En tout cas, boaucoup moins que vous ne l'étiez
au temps d'Auersladt et d'Iéna, dans celte mer­
veilleuse campagne de quinze jours, OU deux
batailles, sans plus, vous livrerent pieds et poings
Iiés au bon plaisir de la Frunce, qui aurait pu
vous eIfacer de la carte d'Europe tout comme on
enleve une tache d'encre. Vous autres il vous a
fallu soixante années pour préparer la revanche,
(c'est beaucoup de temps pour débrouiller ses
idées, convenez-en) et tout professeurs de civili­
sation que vous Mes, vous avez agi chez nous un
peucomme des Mohicans et des Peaux-rouges ;
passez-moi encare le mol. Eh bien! la France,
fourrez bien cela dans votre esprit tudesque, la
France, elle, ne sera pas un dcmi-siecle a réor-
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ganiser son systeme mililaire, et a drcsser un
plan de campllgne; puis, une fois chez vous, ellose
vengera dignement, noblemenl, cal' elle est géné­
reuso, et vous le savez bien. Mais il faudra pour­
tant que vous rendiez gorge; c'est de toute justice,
et raisonnablcment vous ne sauriez le trouver
mauvais, Avant tout, il nous faut la clef de notre
maison, que vous avez mise dans votre poche,
sous l'aimable prétexte que c'était celle de la
vótre ; puis ces cinq jolis milliards, qui vous ont
tourné la tete, n'ayant jamais eu amanier d'aussi
grosscs sommcs; et enfin ces infortunées pen­
dules, dont l'absence nous incommode exccssi­
vement, étant obligés de demander l'heure au
soleil, qui ne répond pas tres-correctement,
cornmo vous savez, ot qui do plus a l'inconvé­
nient grave de ne pas luire tous les jours, méme

chez nous. Quant aux menus objets, tels que
chomises, caleeons, bonnets de nuit, cache-nez,
cotillons, fichus, mouchoirs, layettes, essuie­
mains, bas, chaussettes, brosses, peignes, cure­
dents, cure-oreilles, etc., etc., elc., dont vous
avez farci l'Allemagne, et dont l'invenlaire rem­
plirait tout le papier qu'un moulin peut fabriquer
en un mois, nous vous en faisons gr&ce; ce serait
par trop cruel de vous priver de certains arlicles
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de luxe aveolesquels vous avez fait connaissance
depuis la guerreo Notre clef, nos milliards, nos
pendules restitués, nous vous délivrerons de tous
ces tyrans et tyranneaux qui vous ont fait jouer
un si vilain role, et dont, jusqu'a ce jour, vous
avez supporté si bonnement le joug.

J) Alors, pour nous venger, oSeapin-Charlemagne,
J) Nous rcndrons libre aussi cette bonne AlIemagne! J)

FIN
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Prothese d1¿ paucre. - Le bras arunctet allrlcole, nonvel appareil
protliétíque de force, a I'usage des amputes, cultivateurs, manouvriers,
etc., P'U' le docteur GRn'O¡;¡LLEA~; 1 vol. in-So avec plancho 4 fr.

..a destructlon des vers btancs par la jachére, deuxieme étude,
par HECQCEl' D'OIt"-~L; hrocl; , in-Sv. 80 c.

JÉtudes sur les terr-alus agl'lcoles de la Sologne, par FELrx MASURE;
1 vol. grana in -80. 12 fr.

Les l1eurs de pietne terre, comprenant la descríption et la culture
des Fleurs amiueiie«, vivaces et bulbeuses de pleine terre , par VIL­
MORrN-ANDRlEUX et Cíe; 3. édition, illustrée de 1300 ñg., 1 fort vol.
in-Se de 1600 pages, cart. 12 fr.

Le mime ouvrage, franco par la poste. 13 fr, 80
geliure tres-ioiznée, dOI en maruquln et plab en toile, 1 fr. 7:) In plus.

1W0nvelle orllaulsatlon de I'InstrucUou prlmalrc, comprenant l'en-
seignement tujricotc, par ISNARD DE BoLLE,{, broch. in-Se; 1 fr. 50

Traite pranque d'arpentalle, a I'usage des cours d'adultes et des
écoles prirnaires , par J. VOGl!'l; 1 vol. ín-Iz, orné de 313 figures dans
le texte, et de 4 planches hors texte, 3 fr.

lIanuel du cntttvateur-, Traité élémentaire d'agriculture pratique a
l'usage des écoles primaires par C..u.ULLE l'uNCHARD; b. édition ,
1 vol. in-12, cart. 1 Ir. 50

Envoi franco contre mandats de coste,



Carrefour de l'Odéon, 7. a Parl.

------ ~ ----- -----------

La dtrense de ChAteandun dans la journée du 18 oer. 1870, Incm·
dies de Varize et de Civry, par P. COUDRAYj 6. édit., 1 volume in-18
avec un plan. ~o c.

DIstolre du chAteaD de Clltlteaudun. par P. COUDRAY; Z. édit. 1 vol.
in·IZ. 2 fr. 25

Crtallon d'un eorps d'4\clalreurs. p"njct préunté a l'Assemblée
nati0nale, par ED. LEDEUIL, Lieutenant-Colonel aux francs-tíreurs de
Paris-cluiieaudum ; broeh. grand in-So, 1 fr.

Journal de l'invasion : chateaudun (í septembre 1870-14 mars 1871),
par P. MONTARLOT; 1 joli vol. ín-tz, 3 fr.

lLa lt'ltgraphle appllqute tl I'art mUllalre, par H. NAVES, employé
des lignes télégraphíques, attaché a la premíere arrnée de la Loire,
I vol. in-12. 1 fr.

Consens pratlqucs sur l'arborlculture rrnlt1~re, par JOUltNIAC
1 vol. in-12 avec ñg , 3 fr.

Tarle du cubagr. des bols équarrls el ronds. évalués en stére et
et fraction décimales du stere, par G. A. FR.\.NCON j 1 vol. ín-tz. :1fr.

La peUte vtrole, histoire, symptomes, traitement et préservatifs, par
JULES MACil; broch. in-12 (juillet 1870). 50 c.

(Jauserles agrlcoles d'nn vteux cutuvateur, par F. LAUJORROIS:
Tome l. - Culture et machines; 1 vol. in-12. '1. fr. 25
Tome lf. - Animaux, lauerie , amologie et reeettes ménageres;

t vol. ín-tz, '1. fr. 25

Le eoun d'État de parls. - La Commune et Ve1'sailles. - Essais de
psychclogíe politique, par ED. DOUAV; 1 vol. ín-tz, 1 fr •.

Le pré81deut Donjean Otage de la oommnne, - Douze visites a
Mazas. - Notes historiques publiées par CHARLES GUAseo j t vol.
in-iZ. 2 fr.

L'lnternallonale el la guerre dvlle en "ranee, ¡lar le comte ALFRED
DELA GUilRONNu1:RE; Z. édition, broch. ín-íz. 50 c •

..anuel des Dalles et Marché. en gros, guide pratique de l'appro­
visiouneur et de I'acheteur, par ERNEST THOMAS; 3. édltíon, t volume
ín-tz. . J fr.

La phtnlsle putmonatre , son· traitement rationnel, traité pratique a
l'usage des médecins et des gens du monde, par P. CHARTROULE;
nouvelle édit., 1 rort vol. in-Se, 6fr.

Le premler batalllon de la Ilarde nattonale ..oblle de 1'lndre,
notice historique remplie de détails inédits sur le 31 octobre, la défense
de París , etc., par A. !<'oI.UCONNEAU-DuFREeNE. t vol. ín-tz, 1 fr.

cheque», timbre.-po.tt Ido.



Anaré SAGNIER, Libraire-Éditeur-Oommissionnaire

lLe proprlétah'e-p?ysaglste, manuel d'horticulture, d'arboriculture
fruitíére el forestiere, d'anatorníe et de vpnysiolcgie végétales, de
I'crnementation des pares el jardins, etc., avee plans el vigneltes, par
ISAAC M!.IllLLE; t fort vol. in-U, orné de 17;; plans et figures. 5 fr.

LfJméme o1¿vrage élégunmeut relié en percalina. Gfr.

lLe Petlt IIvre de la santé el du nten-etre, notions praliques d'hy­
giéne, de médecinp el de pharmacie usnelles ou des cas pressants et
d'éeonomie géné~a(e, préeédées de considérations morales coneourant
au bien-étre, a l'usage des classes laborieuses ou des personnes bien
faisanles, srrtout a la campague, par AUG. GAFFARD j t joli vol. in-18
de Zl6 pagos. 1 fr.

¡ubres fruUlers, Culture et taille rationnelles el économiques des
poirier, pommíer, prunier et cerísíer, par V.-F. LEDEUFj 1 vol. in-IZ,
avec 60 figures. 2 fr. 5'

Les Asperges, les " ..atses, les "Igues et les Frambolses, par
V.-F. LEllEUF; 4e édition, 1 vol. in-18, ave e 28 fig. 1 fr. 50

""}l.grlculture du Nord de la France, par J.-A. 13ARRAL. - Tome n.
Les termesde JI. A. Vandercolme, a Rexpoéde, Killem et Arrnsbouts;
Cappel, leslVatering¡tes et les.IIoé'res de l'arrondissement de Dunkerque;
1 fort vol. grand in-So, avec de nom breuses figures et planches 15 fr.

S,e Galt'ga, no¡weautourrage, sa culture, son usage et son emploi, par
GILLET-DAMITTE j 2, édition, corisidérablement augmentée de faits et
d'oxpériences de praticiens ; 1 vol. ín-íz. 1 fr. 25

""Écrevlsse, mOlurs, reproduction,éduoaiion, par PlEltRECAltllOliNIER;
1 vol. in-12 .

.La bonne lUénagere agrlcole, livre de lecture lL I'usaga des jeunes
filles des écoles primaires, par L.-E. 13ÉRILLON i 40 édil., 1 vol. ín-tz,
cart. 1 fr. 25

Inslrut.t1on et IIbert!'!, par ROMUALD DEJERNON; 1 vol. in-IZ. 2 fr.
Les Quarticrs pauvees de parls, - Le 20, arronrlissement. Éludes

municipales, par Lotns L.~ZARE; 1 vol. in-12. 1 fr. 25
Tralté tneortque et prnríque dn levé (les ptans el de l'arpentalle,

par H. GOUGBT (d'Andelot) ; 1 vol. grnn.l inSv, avee 8 planches ren­
fermant I:¡Ü figures. Sír.

Plus d'insectes nntstbtes a l'agrlCllltllr4", maniere ÍJl{uillibl3 de les
détruÍ1'e sans nutre a la végetation des arhrcs ou des plantes, par
V. Grm¡;o;¡; oro ch. in-So, 1 fr.

OuU le\ons d'ugriellltllre et de cuímte agrlcDle, professées au col­
Iége de Fougeres en 1870-71, par A. DAUVEfW'O, cultrvateur-prop-Ig,
taire; t vol. in-1Z. 1 fr. 25

Encci franco coture manüau de poste.



Carrefour de l'Odéon, 7, a Parls

Le (JOntrat sodal de I'avenlr, suivi d'un projet de constUution dú
peuple fran¡:ais, par P.-CIJ. JO¡;BERr et A. SAGNIEIt j z. édit.
(aoüt 1871), broch, In-Se, 50 C•

•1homme de prusse- Guillaume et l1isma.rck dé'1Jo¡¡és-, },lar TIMO)! IlI;
Z"édft, (aoüt 18il); brocli. ín-So, ~O e,

ernnes, forfalts el arrectres commis par les Prussieru sur le ~ol de
la Fránce, par NÉMÉSIS j Z, édit, (aoüt 1871) i broch , ín-Sv. 50 C.

L'Internatlonale, Kar!Marx, ltlazzini et Bakounine; brochure
grand in-So, 50 C.

La fJommune sanglantc, ou le legs Incendlalre, Gomplément de
l'homme deSedan. -s-Histoire et tableties tlu. 8ang de lá Gommune de
París. - L'[nternationale, par le comte AL,'RED DE LA GUÉ~ONNIE~E;

3" édition, f joli vol. in-U. 3 fr.

LE MEME, édition d'amatenr sur papier de Hollande, SOfr.
Ouvrage dédié par l'auteur a 1l1. Thiers.

Républlque ou orieentsme: examendesdeuxformesdegOuvernelllent,
par PIE~~E Q1:ANTIN ; 1 vol. ín-Iz. 1 fr •

•• Georges ~llIe el ses engrals enímtuues, examen critique des
conférences de Vinccnnes,par SÉVERIN LEROY j 1 vol. ín-Iz. 1 fr.

L'armée Fran.,alse, cequ'ellea été, ce qu'elle devrait étre ; personnel,
. matériel, administration, par A. BISSON; 1 volume ín-Sv 1 fr.

oygléne dentalre, Gonseils aux méresde [amille, aux maUres de pen-
sions, ezc.,par E. DIDIER, chirurgien-dentiste, í petit vol. in-18. 50 c.

Le petlt astronome, par VIOLETTE VINOT; uouv, édit., 1 vol. 'in-18
sur joli texte, orné de 18fig., cart. SOc.

_anllel de l'agrlcuueur du lUldl de la France et de l'Alllérle.
petitemaisonrustique méridionale, par A. CHAILLOT; 4" édit., 1 vol.
in-18. 1 fr. 50

Lellons pratlques de comptablllle commerelale, par ROLLor,
2. édit. l vol. in-IZ. a fr. 50

Arcbttectllre rurale théorique et pratique, al'usage des propriétaires
et des ouvríers de la campagne, par A. J. M. DE SAINT-FÉLIX; 3' édit,
ornée d'un bel atlas de 56 planches gravées, 1 fort vol. in-4° rel, 25 fr.

Dlettonualre abrélle des pbénoménes de I'atmospbére, météoro­
logie du cultivateur, par le Marquis de SAINT-FléLIX i í vol. in-12 1 fr.

Dlellonualre abréllé des anlmaux ut[~es et nulslbles, a l'économie
rurale et domestique, zoologie du cultivateur, par LE HEME; 1 vol.
in·i2. 1 fr. 2$

eMques, timbres-poste I ,ti.



20 c.
26 c.
20c.

André SAGNIER, Libraire-Éditeur-Commissionnaire

SouveDlrs d'UDe vleml1llalre. politique eL admini8trative, par le
général ALLARD ; 2 forts vol. in-So, 1872. 15 ir.

4Euvres de .. aeques Irujault. nouvelle édition, 1872, annotée par
111. F. GUILLEMOT, et augmentée de lettres inédites;l forl volume
in-So 5 fr.

poesles neuveues. La.Bataille - LeDoute - Le Baiser - Le Che-
min des Amoureux - La Source - Le Bliin; etc., -ete., par E. PÉVE­
RIL, I [olí vol. in-U. 18n. 3 fr.

Bibliothequede propagan(le républicoine.
1. - Les d'orleans, par SEMPRONlUS; br. in 80. 20 c.

II. - Les seandales du nonaparttsme, par SE)IPRO~lUS ; broch.
in-18. 20 c.

La polltique du pere Gerard. collection de petits livres de pro­
pagande.

1. - Caiéchisme du bon républicain,
n. - Lettre du. pere Gérard á san député.

llI. - Un gouvernement républicain, s'il vous plait.

La setenee du pere Gerard. collcction
usuelle,

1. - catéchi8me du bon. cuüiaüeu».
n. - Hygiéne de la (amille.

IIJ. - Pelit cours dastronomic,

de petits traités de science

26c.
20 e.

20 c.

Les Guepes. par ALPno~sEKARR, petite revue satyrique paraissunt
toutes les semaines en une livraison in-12.- Prix de la livraison:
60 C, - Prix de l'abonnement annuel. 28 fr.

La Franee et ses meaeems, pamphlet, par JE.'>.N-JACQUES DÁUPBlN;
brocli. in-18. 20 c ,

Les engl'als des jardlDs el des ehamps, par V. F. LEBEUF; 1 vol.
in-18. 1 fr. 25

L'Instruetlon obllgatolre el gratolte. par E. LULLlOT; brochure
in-So, 1 fr. 50

E/tOoí franco contre miuuuüs de poste,


